Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



* 

RÉVOLUTIONS 

■ 

DES SCIENCES 

ET 

DES BEAUX-ARTS. 



IL 



• \ 



« 

RÉVOLUTIONS 

DES SCIENCES 



■-*.• 



ET 



DES BEAUX-ARTS. 



II. 



•■• 'A 



V 4. 



T— - ^ 






D 












e 



• f % 

- K 



V 



■■■■••».■ -* .«p. ^-.-r ." 










ESSAI 

D'UNE 

HISTOÎRE 

DES RÉVOLUTIONS 

ARRIVÉES 

DANS LES SCIENCES 

ET 

LES BEAUX-ARTS, 

DBPtriS 

LES TEMPS HEROÏQUES JUSQU'A NOS JOlfRS. 

Par p. g. DE ROUJOUX, Sous-Prëfet de Dôlc. 



On le pent« je l'eMÛe; un plus garant le fasse. 
La. Fohtazns,, Uv. II, fab. I. 

I ■ . 1 ^ ,- ■ M il 



TOME SECOND. 



■» • 



A PARIS, 

• ■ 

DE L'IMPRIMERIE D'ADRIEN ÉG^OÎff: 



H. DCCC. XI. 



s:, • 



1 f 






( j 



t « 



..0» 



I i 



^^^^< 



DES 



REVOLUTIONS 

DES SCIENCES 



ET 



DES BEAUX- ARTS, 

DEPUIS 

LIS SIÈCLES HÉROÏQUES JUSQU'A NOS JOURS. 



ONZIEME PERIODE. 



Onzième et douzièiiie siècles de notre ère. 



L'ÉriiATANT£ protection que les khali- 
fes de l'Orient et ceux de l'Espagne accor- " ''^; *' **'• 

1 • . 1 j. • •. 1 siècles 

daient aux hautes sciences, soit que 1^ ^ pj r 

nature leur eût inspiré l'amour des arts, 



soit qu'elle fût le fruit de leur politique , I>« iiogiies 
donnait, dans le onzième et surtout dans liXel^u- 
le douzième siècle , une activité surpre- guste. 
IL 1 






|>liÉWMii iiix. 



■»■ ^ 



MMp 



TKE NEW yor.z 

PUBLIC LIBilARY 

ASTOT^, LENOX AND 
TILD£:N FO'JNùiVilOWS 



i 



rm^mfma^mm»m 






REVOLUTIONS 

DES SCIENCES 

ET 

DES BEAUX-ARTS, 

D&SVIS 

LES SIÈCLES HÉROÏQUES JUSQU'A NOS JOtT.S 

ONZIEME PÉRIODE. 



Onzième 01 ilonzième siècles de nntr ^ 



L'Éci'A'i'v^iTs protection qae 

fesdc i i ;ont et ceux de l'Ëf^'.- 

' dak'p: ;x: hautes scîenoes. -'*'* 

n-' ir eût inspré i'aa'-'' 

I m le fruit 

lî le oitXK 




ii«. et 12*. 



YBILOSOrBXB, 
XiDBClNX. 



52 DES RÉVOLUTIONS 

nante à tous les esprits ; et quoique Ton 
., , s'égarât dans les abstractions dp la métà- 

de N. E. physique , on préparait déjà les matériaux 
qui devaient alimenter le foyer de lumière 

zSscès''à dont le globe est éclairé. 

la prise de La philosopliic d'Aristote excitait seule 

Consianti j'admiratiou et l'enthousiasme des Arabes. 

nopieparles 

Français. Hs regardaient cet amas d'erreurs et de 
vérités comme la plu* excellente produc- 
tion de Tesprit humain (i). On adoptait 
aveuglément les dogmes du philosophe 

r 

grec j on s'y soumettait comme à des rè*- 
gles confirmées par l'expérience des siè- 
cles, et l'on n'essayait pas plus de les dis- 
cuter que ceux de la religion (2). i\,verroës , 
dans le langage exagératettr de l'Orient, 
osa dire que la nature n'était pas achevée 
avant Aristote et qu'elle n'avait reçu le 
dernier degré d'accomplisseihent qu'à sa 
naissance. 

Les principes d' Aristote étaient favora- 
bles à la science favorite des Arabes, l'as- 
trologie , que l'on considérait comme une 
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(x) Pocock. ai Mos. port. 

(2) Lud. Vives , de Cstus. corrapt. Arthim ^ lib. 5. 
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psirtîe nécessaire de celle du gou verne- 
tnent. Il avait employé si souvent deshy- *" .*. y 
pothèses et des suppositions arbitraires ieN.fi; 
pour expliquer les phénomènes de la na- 
ture , qu^il fut facile aux savants de Bagdad 
étde Cordoue, de trouver dans sa doctrine 
les qualités imaginaires et les absurdes sym- 
pathies et antipathies qui constituent les 
bases de leur physique. Averroes, qui le 
suivit dans presque toutes ses opinions, 
pensait ^omme lui, et écrivit que toutes 
les parties de la terre et des cieux dépen- 
dent d'une âme universelle (i); que cette 
âme est divisée en un nombre infini dé 
portions attribuées à chaque être et 
qu'elle!^ se réjoignent à la masse générale 
lorsque Têtre vient à se dëcômiposër {i)\ 
Ce principe qtiiiadmet une coirespôndanôé 
intime entre tous les Cotps créés , et coii^ 
séqueminent entre les corps terrestres el 
les corps célestes, est celm'sur lequel re- 
pose TîistrôlOgie judîèikire. Il fut utile aûk 
progrès de rgStrortoftiie ; mais îl prolongea 



(i) Tophail , Philos, autodid. , pag. 97 , i la , i3g, 
( éd. Pocock. Oxon. ) 
(a) D'Herbelot , Bibliotli. Orient. 
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une erreur qui influa d'une manière étorl- 
II «.et la . jj^jjtg gm- \q gQj.|. jgg peuples, puisque les 

de N E. ^^^ mêmes n'osaient rien entreprendre 
qu'ils n'eussent consulté la di^osition des 
astres , convaincus que tout dans la nature 
éprouve leur puissance , jusqu'aux organes 
et aux ressorts les plus déliés^ du corps 
humain (i). 

A verroës , ou AboulValid-Ebn-Roschd , 
brillait à Cordoue dans le douzi^e siècle. 
Médecin , phUosophe , jurisconsulte , poète, 
commentateur, regardé par les Arabes 
comme le . plus grand de leurs génies , il 
s'acquit une réputation que la postérité a 
confirmée en partie. U inspira le goàt de 
la littérature grecque à sea compatriotes, 
et jouit de la double gloire d'éclairer les 
liomni^es et de les servir. U mit Aristote en 
a^abe et l'enrichit de, notes savantes ; les 
scholastiques anglais et français ne connu- 
rent long-temps que la version latine qui 
fut faite sur cette traduction , les priginaux 
grecs ne leur étant parvenus que cent ans 
.après. Averroëa mêla la philosophie d'A- 
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(f) Posseyin. Biblioih. sélecte 
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ristote à la théorie dé la médecine (i) ; il 
jae fut point empirique comme la plupart '., .** ' 
de ses prédécesseurs et il eut pour maxime 4^ n^ g. 
constante qu'une longue expérience doit 
servir de guide aux médecins, parce que 
la nature est le plus sage des docteurs , et 
qu'on doit toujours frémir quand on fait 
une application nouvelle des principes de 
Fart médical, à quelque méditation qu'on - 
les ait soumis. Ce savant homme, grand 
partisan de Galien • comme tous les Arabes , 
l'a copié dans son Anatoniie ; mai&il s'en est 
souvent écarté dansson livre Z)^re/7i#(fictr, 
où il raisonne d'après ses propres observa- 
tions. Il publia des écrits volumineux De 
Natura orbis, de Theriaca. etc., et fut 
poursuivi par les Imans, parce qu'il aflfec- 
tait une grande indifférence pour toutes les 
religions. On assure qu'il nommait le ju- 
daïsme une religion d'enfants, le christia- 
nisme unereligionimpossible, etl'islamisrae 
une religion de pourceaux (2). Condamné à 
faire amende honorable à la porte d'une 



(1) Lud. Vives ^ de Caus. corrupt. Art., liK 5i 

(2) Bayle> Dict, philoa. art,^i?crr. 
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mosquée et à recevoir les insultes des 
1 1« et 1 a«. croyants qui viendraient prier pour sa con- 
de N. E. version , il supporta cette ignominie avec 
grandeur d'âme, en s'éeriant : moriatur 
anima mea morte philosophomm! 
' Abou-Ali-Ebn-Sina,ouAvicenne, cé- 
lèbre médecin , né dans la Transoxane (i ) , 
avait été, avant A verroes , accusé d'im- 
piété pour s'être plus attaché à suivre les 
principes 4^ la philosophie que les maxi- 
mes du Koran (s). Son ouvrage sur la 
médecine , intitulé le Canon , souvent com- 
menté par les Arabes, est totalement em- 
prunté jîe Galien et de Rhasès. Il multiplie 
sans nécessité les signes morbifîques et n'est 
pas toujours intelligible. 

La pharmacie eut de grandes obligations 
à Abenzohar ou Ebn-Zohr , qui s'exerça 
jSfur les antidotes et les électuaires (3). C'est 
le premier qui, parmi les drogues curati- 
ves, ait cité le besoar (4) auquel il donne 



(i) n virait a la fin du lo*. sièclt^et aucommeo' 
cernent du 1 1". 
(a) Léo. de Hlust. Med. et Philos. Arab, 
(5) Abenzohar /Theisir, lib. i. 
(4) Freind. Supp. \ rili^t. de la MM. 
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» 

une origine merreilleuse. Aboulcasis on 
Khalaf-Ebn-Abbas-Al-Zaharavi, traita des 
instruments propres aux opérations de la ae N. E# 
chirurgie , et décrivit le moxa qu^il nomme 
brûlure d'Arabie (i). Cet auteur, qui joi« 
gnait une vaste érudition à beaucoup d'ex- 
périence, parle avec détail des tumeurs qui 
peuvent survenir dans les diverse^ parties 
du corps humain, et indique leur traite^ 
ment (a). On est effrayé, en le lisant, de 
la hardiesse des opérations chirurgicales 
que l'on tentait à cette époque (3). 

Les Arabes apportèrent peu de perfec- 
tion dans l'anatomie , parce que la loi de 
Mahomet leur défendait l'ouverture des 
cadavres (4) , et ils se contentèrent de ce 
qu'avait enseigné Galien (5); mais ce qui 
frappe le plus dans leurs traités de méde-^ 
cine , c'est l'histoire et la méthode curative 
de deux maladies inconnues aux Grecs et 



(i) Abu'lkasîSy CKirarg. , tom. i. 

(2) Abu'lkasisy lib. a, §. i ^ 10, ig« 

(3) /^zJ.y Chirurg. , tom. i y§.4o,4x*— 'lil>-3»§*'* 

(4) Maracci> prodrom. 3> ad réfutai. Alcorao. — - 
Kjusd. in Sur. 8. 

, (5) Abu'lkasb y Chirurg. , lib, iw 
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aux Romains, la rougeole et la petite-vé- 
role, affreux présent. que l'Asie a fait à 
l'Europe et au reste de la terre. Nées en 
Arabie , elles parurent en Egypte au temps 
d^Omar, successeur de Mahomet, et à me- 
sure que les Musulmans étendirent leurs 
conquêtes , elles prolongèrent leurs ravages 
en Asie même, sur les côtes de la Méditer- 
ranée et bientôt dans tout l'Occident. On 
en connaît les.fîinéstes effets. 

La chimie n'acquit dans ces siècles que 
quelques faits sans suite et sans liaison. 
Malgré les poursuites des rois et les ana« 
thèmes des docteurs de la loi, les adeptes 
ou alchimistes se multiplièrent , et à la fu- 
reur de faire de l'or, ils ajoutèrent l'espoir 
insensé de découvrir un remède universel 
qui procurâtl'immortalité. Cette déplorable 
folie déshonora long-temps la sdlence qui 
l'inspirait. 

Les ouvrages de Ctésibius et de Héron 
d'Alexandrie , un Traité des Machiries 
hydrauliques attribué à Archîmède , com- 
posent toute la mécanique des Arabes. 
Arsachel de Tolède fit de nombreuses ob- 
servations pour déterminer les éléments de 
la théorie du soleil , le lieu de son apogée ^ 
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son exçeîitricité etc. , en se servant de mé- 
thodes plus compliquées, mais plus par- " '..""Y^ 
faites que celles d'Hipparque et de Ptolé- aê N. E. 
mée (i). Alpétragius donna une théorie 
des mouvements célestes en imaginant de 
faire mouvoir les astres dans des spira^ 
les (2) , hypothèse adoptée depuis par Ticho 
Brahéi^ Alméon observa la déclinaison de 
l'écliptique. Averroes abrégea Ptolémée. 
Abou-Rihan écrivit un Traité de la Sphère^ 
une Théorie des Étoiles fixes et une Intro^ . 
duction à V Astrologie Juàiciaire. Abou-^ 
Amram-Moussa-Maimoun ou Maimonides, 
composa des ouvrages sur les éléments des 
mathématiques , la loi juive et la médecine* v 
Impatients du joug des khalifes , les Per- , 
sans parvinrent à s'en afifranchir au milieu 
du onzième siècle, et donnèrent , peu de 
temps après , une nouvelle forme à leur ca- 
lendrier. Ils adoptèrent une sorte d'inter* 
calation beaucoup plus parfaite que celle 
qui a été mise en usage dans presque toute 
l'Europe par la réform^tion grégorienne, 
car elle ramène l'équinoxe au même point 



(i) RîccioH, Alm, novam ip Cliron. Aslron. 
(a) Idem, 
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de l'année civile après trente-trois ans, et 
la nôtre , lui permettant des écarts consi- 
dérables , ne produit le même résultat qu'au 
bout de quatre cents ans. Omar Cheyam fut 
Fauteur de cette ingénieuses intercalation 
sous le règne de Gelaleddin«Melic-Shah(i). 
C'est vers la fin de cette époque que 
Scheikh-Mosleheddin-Saadi, qui vécut 
cent-vingt ans , composait les poésies rem- 
plies de grâce et d'imagination dont s'ho- 
nore la Perse; le Gulistan ou \e Jardin 
des Roses, le Bostan ou celui des Fruits , 
et le Molamaât om les Etincelles (a). Ce 
sont des sentences, des historiettes, des 
maximes de sagesse , des préceptes de re- 
ligion, des allégories qui enchantent par 
des traits rapides, des pensées justes, un 
sentiment exquis et une vive expression. 
On né peut rien de plus délicat que ce petit 
madrigal : a. Une terre odorante passa d'une 
T> main chérie dans la mienne; je lui dis: 
i> es-tu le musc, es-tu l'ambre? Non, me 
D répondit- elle, je ne suis qu'une terre 



(f ) Montucla, Hist. des MatL. 
(a) D'Uerbclol, Biblioth. Orient. 
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» commune, mais* j'ai eu quelque liaison 
» avec la rose ». 

Les ouvrages de Saadi sont tellement 
estimés que les Arabes défendent d'en faire 
l'éloge , de peur que l'on ne reste au-dessous 
du tribut de louanges qui leur est dû. Ua 
autre poète partage avec Saadi tant d'hon^ 
neur; c'est (Jelaleddin-Mohammed-Alko- 
noui ^ auteur du Mathnaoui , recueil de 
poésies sur la religion, la morale , l'histoire 
et la politique. Tous les vers en sont cités 
comme des sentences et respectés comme 
le Koran. Aboulola-Alami ou l'Aveugle, 
qui inséra beaucoup de principes philoiso- 
phiques dans son poème intitulé Setth- 
Al'Zend^ réunit-, auprès eux , les suffrages 
des gens de goût. -^ 

Basile II avait succédé à Jean Zimisr 
ces, sur le trône de Constantimople. D 
aima la gloire militaire et le luxe ; mais il 
demeura insensible aux malheurs de ses 
peuples et à l'anéantissement des sciences 
et des arts (i). Les commencements du 
règne de Romain Argyre, fui;ent heureux. 
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(i) GibboQ. 9 Hist. dju Bas-Empire. 
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et donnèrent des espérances qui ne tardè^ 
rent pas à s'évanouir. Isaac CSomnène, le 
premier de ce nom, eut des vertus, mais 
il régna trop peu pour les gens de lettres 
qu'il protégeait. Constantin Ducasles favo- 
risa; sous son règne, Michel Psellus s'oc- 
cupa d'éclaircir, par des notes et des com- 
mentaires, les ouvrages de Py thagore et de 
Platon. Alexis Comnène répandit ses bien- 
faits sur les savants; Anne Comnène, sa 
fille, écrivit la vie d'Alexis, qu'elle justifia , 
avec toute la chaleur du sentiment, des re- 
proches que l'on adressait à son ambition 
et à sa mauvaise foi; son style est animé, 
plein d'expression^t brillant d'images. Elle 
trace avec finesse le parallèle des anciens 
et des modernes ; mais elle est fort inexacte 
sur les dates (i ) , et elle s'appesantit souvent 
sur des détails minutieux. Cette femme cé- 
lèbre fut l'honneur du siècle par son esprit 
et ses connaissances. Elle discuta avec suc- 
cès les questions les plus délicates et les 
plus compliquées de la philosophie ;. elle 
avait, dit-on, la grandeur d'âme et la fer- 



(i) Le présUl,vCou6hi,tradoctvdela Vied'AlexiJL* 



Il®, et l^m 

siècles 
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meté d'un héros, mais elle ternit tant de 
belles qualités par un désir de régner qtd 
l'entraîna à conspirer contre son frère, et de N. Et 
elle osa expiimer le regret de n'avoir pu 
l'assasvsiner . Andronic Comnène fut un bar- 
bare ; mais il était instruit, composait avec 
facilité et passait pour un homme éloquent. 
Les empereurs français,. à Constantinople, 
ne songqreni qu'à se maintenir sur le trône 
et ne s'occupèrent dans leurs moments de 
loisir que de pratiques et de:di$cussious re-^ 
ligieusesk. 

L'expérience a prouvé qu'U est un terme 
aux lumières de l'esprit humain comme à 
la puissance des états. Ce terme atteint, la 
dégénération est rapide et l'ignorance de- 
vient d'autant plus profonde , que le génie 
^'est, élevé à des conceptions plus, difficiles 
qui supposent une foule d'idées et de con- 
naissancj^s intermédiaires : les siècles qiie 
nous venons de parcourir .en fournissent 
un tristQ .et mémorable exemple- Cepen- 
dant les lettres se conservèrent plus long- 
temps dans ^empire grec qu'en Occident. 
Constantinople , Thessalonîque , les prin- 
cipales viUes de la Syrie et de l'Asie mi- 
neure^ donnèrent naissance à quelques sa- 
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gne , et excita pendant son pontificat y des 
! . * révoltes et des guerres continuelles , dont 
de N. E. ^^ rapporte des détails qui font frémir 
Fhumanité. De là les longues et sanglan-- 
tes discussions entre les empereurs et les 
papes, qui reculèrent si loin la renais- 
sance des lettres et des arts. 

Tel était l'état déplorable de Fesprit hu- 
main y presque par toute la terre , lorsque 
les études et les disputes scholastiques , ainsi 
que les guerres saintes, que l'on appelle 
Croisades , firent naître l'espoir d'une non- 
vell© révolution. 

Les Croisades , entreprises désastreuses 
contre TAsie , où l'Europe courut englou-- 
tir ses richesses et ses habitants ,- durent 
convenii: au caractère finançais par leur 
éclat, par leur nouveauté, par l'air d'hé- 
roïsme qui les entourait ;^ mais aussi mal 
dirigées qu'imprudemment conçues, elles 
n'obtinrent que d'infructueux succès , et fii- 
rent moins favorables à la religion qu'aux 
sciences. Les Croisés^ échappés au fer des 
Sarrasins et aux maladies, pestilentielles 
de la Palestine , furent frappés des super- 
bes débris des. monuments de là Grèce. 
Quelques curieux en rapporter eut des tno- 
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dèles qui réveillèrent PatteDtion des ar- 
listes grossiers de l'Italie. Le Code romain^ ., ^^ 
perdu depuis plus d'un siècle, retrouvé deN. £• 
dans l'empire grec , reparut dans la capi- 
tale du monde chrétien où l'on commença 
à l'enseigner. Des pèlerins recueillirent 
quelques manuscrits de la philosophie d' A- 
ristote (1). On les étudia , on les surchar- 
gea de commentaireis, fastidieux amas de 
dissertations barbares, qui, dans les cabi- 
nets des curieux, attestent jusqu'où peut 
égarer l'ignprance* 

La théologie commence où s'arrête la "«"»«"« 
philosophie, et la première cherche tou- 
jours à s'appuyer de là seconde. Les Pères 
de l'Eglise avaient embrassé les principes 
d,e Platon , les docteurs du douîsième siècle 
s'attachèrent è ceux d'Aristote. Platon 
avait rempli leurs dogmes d?abstractions 
et d'obscurités métaphysiques ; Aristote les 
entoura^ de contradictions épineuses et dé 
varies difficultés. 

Ce sont. les discussions qui s'élevèrent 
sur la doctrine de ce philosophe adaptée 
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aux vérités et aux mystères de la religion 
chrétienne, que l'on a nommées du nom 
de scholastique. Ce titre était auparavant 
le partage des hommes qui enseignaient 
les humanités. Il désigna une dignité dans 
l'église (i),et ceux qui l'exerçaient étaient- 
chargés d'expliquer les préceptes de la re- 
ligion par les formules de la dialectique. 

La scholastique doit sa naissance à Saint- 
Jean Damascène,; qui vécut long* temps 
chez les Arabes et qui tint même un rang 
à la cour des khalifes. C'est là qu'il prit 
goût à la dialectique d'Aristote (af). 11 en 
fit un abrégé , ainsi que des traités de mo- 
rale de cet auteur, et s'en servit pour com- 
poser ses quatre Uvres De la Foi orthodoxe, 
où il essaya d'accorder les vérités riàtu^ 
relies avec les vérités révélées, ce que la 
raison enseigne et ce que la foi commande*. 
U eût été plus sage d'adopter et de croire, 
de puiser simplement datis l'Écritur(^'*)és 
principes de morale qu'elle contient'} 'd'a- 
bandonner les détails superflus qu'il est 



(x) Dupejrron, Traîtl de rEucharistie , lîy. 3, 
çhapu ^o. ► r. f ? ' .ÎJ' 

(a) Leihnitz, de Aristot. receat.reconciliab; 
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inutile d'approfondir,- et de mépriser Pap- 
pui fragile du syllogismej(i) ; mais il voulut 
employer le raisonnement; saméthode eut ^ j^^ j.^ 
du succès, Qtdes disputes interminables 
s'ouvrirent sur des points d'une incroyàUet 
. absurdité,. toujours frivoles, et souvent 
d'une indécence qui approchait de Vim^. 
piété,: si le Christ est assis ou deboult dani^ 
la gloire étemelle ; si ses vêtements^ lorfii 
de sa résurrection, étaient réels od^^a- 
rents ; si Dieu pouvait créer la matière isanâ 
forme; s'il peut diviser le isolixle, suivant 
ses trois dimensions , et laisser subsistetolâ 
longueur sans la largeur elles deufx sans 
la profondeur ; si le Christ^ est nti ;xm haU 
bille dans reûcbaristie, et^. Ualailgàg^ wisà^ 
telligible, des arguments captieùls, touf o«â4 
Syllogistiques, se réunissaient pour étQu&!! 
fér lar^aison si ,^ par haamii j ^fUe! essayaif -dri 
aelibkÉntreF dans les tristes ouvragés dcâ 
$dl^<âib6tiques {2). En générât yoit lisait, pein 
et l'on méditait encore mai|is;.On 'éUidisil 
l'écriture dans des extraite^ iofiformes <e€ 



••1 ' 



(i) Launoy , de var. Aristot. fortun. 
(a) Fleury , Hist. Ecclei. , dîscûuss 5.. 
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sans authenticité ; on en supposait j on les 
défigurait par des versions b^bares. L'ima- 
gination se livrait à de vaines distinctions , 
à des querelles de mots. On subtilisait à 
l'infini ; le jugement n'y entrait pour rien ; 
tes choses les plus simples prenaient une 
tournure problématique, et loin d'éclairer 
l'esprit, on Tégarait dans des voies téné- 
breuses et sans issue* 

Lanfi^anc, Saint-Anselme, Pierre Lom- 
bard, Gilbert de la Poirée, Abailârd, fii- 
rent les prindpaux Sch^Iastiques de cet 
âge,. 

'^Lanfirânc fonida une école à l'abbaye du 
Bec, oùil'on apprit à déraisonner métho- 
diquement , et A faire céder l'autorité des 
Pères- dé l'Ëgliœ.à celle des anciens philo^ 
sôphes. Saint-Anselme et lui occupèrent 
le siège archiépiscopal de Cantorbéry.; ils 
introdoisireat en. Angleterre , le gmfkfà» 
dtfiqputes et «de» fauâses ihierprétatioBb^ji^. 
Biantâtles Anglais surpassèrent leurs ému- 
les par la subtilité des arjguments et l'ar- 
tifice des réponses, et ils fournirent à eux 



(i) £ra§m. EpîsU ) lib. 6. 
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seuls plus de gloses et de commentaires 

que le reste de PEurope. . " * * '* ' 

Abailard, Gilbert de la Poirée^ Pierre j| pj g 
Lombard et Pierre de Poitiers , tantôt atta- 
qués et condamnés^ tantôt combinés d'élo- 
ges et d'honneurs , furent nommés les qua- 
tre labyrinthes de France. Pierre Lombard 
publia un recueil de questions théologi- 
ques sous le titre de Sentences 'y il eut un 
tel succès^ que tous les ouvrages qui Pa- 
vaient précédé se virent proscrits dans les 
écoles (i), et qu'il donna lieu à d'énormes 
commentaires qui formeraientseuls de vas- 
tes bibliothèques^ Abailard , l'amant infor-^ 
tuné d'Héloïse , est encore plus célèbre par 
ses amours et ses lettres à sa maîtresse 
que par ses discussions théologiques.. Tous 
les cœurs tendres ont versé des larmes 
sur ses malheurs. Il se cacha dans les té- 
nèbres de la vie monastique (a) après avoir 
reçu l'outrage le plus affreux. Chassé de 
Saint-Denis , dont il voulait réformer les 
mœurs corrompues, il ouvrit une école 



(i) nellarmin. de Script. Ecoles. 
(:i} Ahaelaçd. Epîst.,pag. i8. 
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de théologie «hezle comte de Champagne. 
'* '., '* * E y avança que les idées ou les objets im- 
iitf^.E, médiats de nos perceptions n'ont rien de 
positif ni df réel , et qne les trois person- 
nes de la Trinité ne sont qne des déno- 
minations d'un seul être qui est Dieu. 
C'étaient les principaux dogmes de la secte 
des Nominaux. Condamné par un Concile^ 
poursuivi par Saint -Bernard, persécuté 
par les moines de Ruys , chez lesquels il 
avait porté son esprit de réforme (i) , il fut 
réduit à dedrer un asile chez les Mahomé- 
tons (2). n r^ourut enfin à Saint -Marcel, 
près de Chalon-sur-Saône , et son Héldise 
loi érigea un tombeau au Faraclet. Il ne 
lui manqua peut-être que l'amitié de Saint- 
Bernard pour être compté au rang des 
élus. 

Au sein de cet âge grossier la nature 
forma un homme digne de naître dans un 
ffiècle plus éclairé. Saitit-Bemard , abbé de 
Clairvaux, fut un prodige d'éloquence, et 
l'on découvre des étincelles de génie dans 



(i) Abîelard. Epist.^pag. 5a. 
(^) Ibid, Oper. , pag. 337. 
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ses écrits, qui portent cependant le cachet — 
de son siècle. Sans titre, sans cAractère, »"''-«^»a" 
jouissant d'une considération qui le plaçait "®*^ ^^ 
au-dessus de l'autorité (i), il s'acquit par 
ses talents l'estime des pontifes, des rois 
et des peuples. Arbitre des plus grandes 
affaires de son temps , il ne se présentait 
aucune discussion , aucune entreprise im- 
portante dans laquelle on n'eût^recours à 
ses conseils (2). Il se mêla de tout, décida 
tout, et c'est un exemple mémorable dtl 
pouvoir qu'un homme peut exercer sut 
l'esprit des hommes. Son style est vif, il 
la des pensées brillantes, de la douceur 
et de la véhémence ; ses sentences morales 
renferment un grand sens en peu de pa- 
roles, et il eut la sagesse d'éviter la mé-* - 
thode sèche et captieuse des Scholastiquesj 
il affectiomne cependant, coiïime eux, le& 
allégories et les antithèses. La croisade 
qu'il prêcha , n'eut pas de succès et il en 
publia l'apcJogie. Il triompha du malheur 
reux Abailard, plus savant que lui, mais 



(i) Bossnet, Discours sur l'Hist. univers. 
(») Villefope, Vie de St.-Bernard. 
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inconsidéré théologien, et on l'appela le 
dernier des Pères de l'ÉgKse. 

Les lettres , les hymnes , les sermons , 
les prières de Pierre Damien ; les jeux de 
mots , les visions de Pierre de Blois ; V His- 
toire ecclésiastique , de Pierre Ccnnestor; 
le Traité des vanités de la cour, de Jean 
de Salisbury ; V Histoire des Croisades, de 
Guillaume de Tyr j la Chronique etles^ F^ies 
des hommes illustres ^ de Sigebert; la Con- 
cordance des canons discordants ^ de Gra- 
jtien, composent les principaux monuments 
littéraires de cette époque. 

Parmi ces ouvrages qui ne dévoilent , 
pour la plupart, que l'ignorance de leurs 
auteurs, on doit cependant distinguer la 
p^ie de Louis-le-Gros ^ par l'abbé Suger, 
rival de Saint- Bernard, mais moins en- 
thousiaste que ce célèbre religieux. Régent 
du royaunie, pendant la croisade entre- 
prise sous Louis -le -Jeune, il écrivit des 
mémoires de son administration (i). Le 
lexicographe Suidas nous a transmis, dans 
ses immenses et intéressantes recherches , 



(t) Auteuil, Hist.des Miai9t. d'Etat. 



Il'', et la^. 

siècïet 



DES SCIENCES ET DES BEAUX-ARTS. nB 

des vies de savants. et de princes, et des 
scholies sur les poètes tragiques et comi- 
ques. IL était profondément énidit, mais il 4^ n. e; 
a laissé échapper beaucoup dé fautes, et 
on ne lui accorde que peu de jugement (i). 
Le rabbi Benjamin de Tudièle recueillit 
dans ses voyages les coutumes diverses, 
les cérémonies de toutes les synagogues/ 
du monde et en donna des détails très- 
curieux. Gerbért, devenu pape sous le 
nom de Sylvestre II, séjourna plusieurs 
années chez les Maures, y prit le goût des 
mathématiques et introduisit l'usage de 
l'arithmétique arabe parmi les Chrétiens (2). 
Campanus , qui s'instruisit aussi en Espa- 
gne , en rapporta Euclide et le commenta. 
Le moine anglais Athelard suivit cet exem- 
ple (3). , Leurs soins pour étendre l'étude 
des mathématiques eurent du succès, et 
plusieurs savants du douzième siècle com- 
mencèrent à les cultiver. 

La poésie française n'était rien à cette podsis. 
époque, et comme les préceptes de cet art 



(1) Possevin, Apparat, sacr. 
(a) Chron. Wallis,de Algeb. 
(5^ Oudiu. Script. Ëccles. 9 tom. 3. 
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charmant étaient entièrement inconnus^ 
les hommes qui essayaient d'en parcomir 
de N E. ^^ carrière , perçaient à peine les ténèbres 
dont le génie de la nation se trouvait en- 
vironné. On les appelait Troubadours ou 
Trouvères, et professeurs en la gaie science. 
Nés sous le doux climat de la Provence et 
du Languedoc, ils chantaient les dames ^ 
en étaient aimés, et faisaient les délices 
' des cours : ils composaient des sirventes 
ou satires, des sonnets, des tençons où 
l'on agitait des questions d'amour^ des fa- 
bliaux ou contes rimes, dont la plupart 
sont plaisants et racontés avec gâité, des 
dhansons qui exprimaient les malheurs ou 
les plaintes de l'amour : les femmes, tou- 
jours sensibles et compatissantes, causè- 
rent leurs succès (i). 

Guillaume Adhémar , qui chanta les 
femmes illustres^ Guilhem de Toulouse y 
qui fit des sirventes plaisans et médit des 
barons j Guyotde Provins, auteur d'un 
roman satirique intitulé : la Bible de Guyoty 
où il n'épargne ni les rois y ni les papes, m 



(k) Nostradam. Vie des Poèt. prove9Ç•^pag• A^ 
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le clergé (1), contre lequel sont dirigés la 
plupart de ses traits, sont les principaux 
Troubadours de cet âge. 



tS'\ siècle 



(i) Mém. de l'Acad. des Belles-Lettres , tom. 1 ; 
pag. 191. 
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DOUZIEME PERIODE. 



Treizième siècle de notre ère. 



LiE treizième siècle est, par excellence^ 
i3«. siècle celui dcs Scholastiques et il est décoré de 
® • ce nom. Ce fut un temps de lumières en 
comparaison de ceux qui l'avaient précédé, 
• p/^.^?°® et jamais peut-être on ne se livra autant 
pe Auguste ^ l'étude. Des collèges nombreux s'éle- 
» celui de vaïent de toutes parts et les universilcs se 
Ic-Beî^^" multiplièrent. Parfis, Oxford, Salamanque 

devinrent des lieux d'instruction célèbres 

HisToiBx OÙ î'on accourait de toutes les parties de 
oMi.i»ALr. i'£uj.Qpe^ \ Paris le nombre des étudiants 

fut prodigieux et les maîtres de cette école 
devinrent les précepteu|:s de tout l'Occi- 
dent. Jamais les sciences ne furent si re;s- 
pectées. Les rois honoraient les docteurs 
de leur plus intime familiarité et les peu- 
ples ne les connaissaient que sous des noms 
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imposants. L'un était le docteur sérapliî* 
que, l'autre l'irréfragable, c^lui-ci était le 'j*'^ 
subtil , celui-là l'universel ; Saint-Thonias- 
d'Aquin se nommait le docteur angéliqne 
ou l'ange de l'école ; Durand de Saint-Por- 
cien , prenait le titre de très-résolutif; Cilles 
de Rome , de très-bien fondé et Henri de 
Gand, de solennel (i), dénominations ex- 
travagantes qui ne servaient qu'à prouver 
la vanité de ceux qui les adoptaient et à 
perpétuer leur nullité. 

Les Sdbolastiques de cet âge furent plus v»ii.o5ornt^ 
circonspects que ceux du premier sur l'ex- 
plication des principaux dogmes de l'E- 
criture , quoique l'on portât encore à l'ex- 
trême l'ignorance du véritable sens des 
textes sacrés. Sur tout le reste on subtilisa 
plus que jamais. On parvint à ne plus s'en- 
tendre à force de s'occuper de chimères (a), 
et il n'y a aucune exagération à dire que 
l'on hurlait au lieu de raisonner. 

Saint-Thomas-d' Aquin , de l'ordre des 
Frères-Prêchèurs , Jean Dunz, de celui des, 
Frères-Mineurs , et surnommé Scot , parce 



(x) Fleary, discours 5. 

(a) Melchior CAno ^ de locit) Theol. , lib. 9. 
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il n'est pas étomiaiit qu'il ait pris la toiiF' 
noied^esprit des Arabes et leurs raisoune- 
nents sobtfls, inquiets, équivoques, qu'ils 
mettent si souvent à la place des £iits et 
des vérités les plus simples. 

Les auteurs qui firent passer la religioii 
par toutes les filières de la dialectique sont 
nombreux; on cite, parmi les moins bar- 
bares, Alexandre de Haies ou Virréfngtt^ 
ble, qui conqrasa un corps de théologie 
divisé et subdivisé suivant la méthode de 
Fécoie (i) ; Saint- Bonaventure on le sém- 
phique, dont la piété, la modestie, la ébat-- 
îité, méritèrent l'amour et l'admiration 
des peuples, mais dont les cenvr^ mysti- 
ques éclairent moins l'écrit qu'elles ne 
touchentle cœur; Albert Grot^ott le Grand, 
qui cultiva d'heureuses dispositions par 
des études opiniâtres, qui fut un médeciQ 
renommé , et à qui l'on reprocha d'avoir 
traité de la pratique des aocoucheolents, 
d'avoir recherché les secrets de la magie 
et donné lieu à des dévotions supersti^r 
tieuses. 

Pendant que l'Europe se débattait dans 



(i) Oudio. Script. Ecclesiast. 
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l'abime des obscurités théologiques qui re- 
tardaient, le développement des sciences 
positives, la Perse s'illustrait par des tra- 
vaux astronomiques. Holaga-Uecou-Klian , 
petit-£ls de Gen-Glûs-Kkan , avait vaincu 
Mostasem , le dernier des Abassides , et 
s'était emparé du trône. H aimait beaucoup 
l'astronomie ; il voulut la faire fleurir dans 
ses états, et il institua une espèce d'acadé- 
mie à la tête de laquelle il plaçaNassir-Eddin- 
Al-Tussi, en lui donnant le titre de chef des 
mathématiciens de Pempire» Nassir-Eddin 
établit mi observatoire à Maragha , ville voi- 
sine de Tauris (i) et il composa des tables 
astronomiques, qu'il nomma Ilecaniques 
en l'honneur de son illustre bienfaiteur. 
Ce savant écrivit encore une Théorie des 
mouvements célestes^ un Traité de F as- 
trolabe , et un Commentaire sur Euclide^ 
où il indiqua des démonstrations nouvelles 
de quelques-unes de ses propositions; il 
s'occupa également d'une révision des Co 
niques d'Apollonius. Maimon-Reschid sui* 
vit ses traces, l'aida dans ses travaux et 
s'acquit une grande réputation. 

■ ■' ■■■■!■■ " I I ■ ■ Il ■ I III II— ^— — ^■^■i» 

(i) D'Uerbeloty BibliotH. Orient.; art. Holagu. 
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de Gen-GbiA^tJmaj à Im Ckioe^ (pie 
Uni pour cette contrée les plu» asTantea 
ob0err»li0rwd'astiQii0iiiie(i). HoQ-Pil-Jé, 
frère d'Kili^^ finuktear de la drirontîn 
des T-^Ten. eneonnigEa apédadeiDBnt les 
lettrés-cin cultiv^uent eetle soenoe. 

Les Oecidentaax s'enovaîeiit en atéaie 
temps dans cette cairière. Alphonse <le 
CasliUer mn'mtilmt à Tolède des nBUlié- 
aiaticâms afin de eompooer des tsddes a»^ 
tronofiiM{iies et iféporçnait rien pour pat^ 
Tenir à la fimaatûm de celtes qui portent 
son nom. B j ettiploya dm laî& et des 
Arabes;^ Jefanda-'Alr-Cooeso, lacob Abœ- 
aa^jMepb Bea-^AK, Al-Cobitki» et Aben^ 
Kagi^^ Mi'eiit les pnne^paax coopéralears 
àe ce tnrraîi dont Tarabe Alboacen eom- 
battît avec raceès ks hypothèses fimdiai- 
SMmtaiea aaMit&t qaTû es ent conni»- 
aanea (d). Les e r r ems ^raTes qu'il signala 
iroaTètenC qœ les Orientaax Peinpor- 
Uient encofft dehesneoap mat les peup le j» 
de Ffiarope chré tienn e. 






DES SCIENCES ET DES BEAUX-ARTS. 55 

En Angleterre , Jean de Holywood , plus 
connu sous le nom de Sacro-Bosco , donna \ * ^ „ 
un . Traité de la $phère , qui a été long- 
temps un livrç classique ; il écrivit sur Pas* 
trol^be^ le CfJeiidrier et l'arithmétique 
arabe; ce derni0r ouvrage est en vers tech" 
niques, Peccamus , archevêque de Cantor^- 
J)éry, sa rendit célèbre par ses connaiss£in- 
ces en optique» et Roger^Bacon, de Fordr^ 
des Frères-Mineurs , par un génie qui de- 
vança sqn siècle drnis toutes les branches 
des sciences e;f(actes. 

Cet homme supérieur, surnommé le doc- ^ 
leur merveilleux , goûta les bçautés de U 
vérité en étudiant les mathématiques (i), 
et lorsqu'il youlut s'occuper de la^ scho>^ 
lastique, la rectitude de ses idées lé port# 
M désapprouver €^ à combattra cette dériâ*- 
sonnable philosophie. Ses talents extraor«- 
dinaires, la justesse de ses observations, 
lui attirèrent la jalousie de ses confrères. 
On le condamna, on lui défendit d'écrire 
içt il fut emprisonné comhie magicien , quoi- 
que son principal ouvrage sur les opéra- 



»U *I J 11 'fi l I in l'I ' "i ' T > «^f^y^— I > »■ " ■■!>■»■ 



(i) Roger Baco'-^Opusmajuflyp.ag. 10. 
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tions secrètes de la nature et des arts por- 
tât pour titre : de la VamU de la Magie, 

Roger-Bacon dédia son 0pu8 majus m 
pape Clément lY. La partie qui traite de 
roptiijue et de Phistoire naturelle, 
ferme des réflexions judicieuses et de 
vunts aperçus. H a pressenti, par la seule 
force de' son génie, des découvertes qui 
lui sont postérieures de plusieurs siècles. 
Un passage de son Opus majus a même 
long-temps donné à croire qu'il avait de • 
viné l'effet du télescope (i).' On lui a coih- 
testé depuis cette belle invention, et l'ea 
a été jusqu'à lui refuser la connaissance 
de l'efiet des verres lentiailaires employés 
séparément. Les raisons sur lesquelles on 
s'appuie paraissent plausibles, et sont prin- 
cipalement fondées sur J'obscurité de ses 
expressions et l'impossibilité d'admettre 
les résultats qu'il décrit (*j) ; mais il n'a 
point de contradicteurs dans ce qu'il ensei- 
gne sur les effets et la composition de la 
poudre à capon dont la découverte (3) a 



(i) Roger Baco , Opua majus , pag. SSy. 
Xa) Smith, a Compleat. Syst. of Optic. » tom. a , 
RemarL^ , pag. 20. 
(3; Ri^er Daco 9 cap. 4 ^ Ô* 
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été, mal-à-propos, attribuée au Cordelier ^^ 
Schwartz, de Fribourg en Allemagne, qui ^^'j^^ ^^ 
probablement ne fit que reconnaître la 
force de projection de la matière fulmi- 
nante , et l'adaptera deainstruments meur- 
triers. Roger-Bacon composa encore VOpiêS 
minus y YOpus tertium et un Traité da^ 
calendrier , où il remarqua Terreur qui 
s'était glissée dans le Calendrier Julien 
à l'égard des mouvements du soleil et de 
la lune. î ^ 

Roger-Bacon , distingué de touar ses con- 
temporains par l'étendue de ses concep-* 
tions , ne fut cependant pas exempt des 
erreurs du vulgaire. Ses vues sont grandes , 
inais elles ne sont pas toujomrs justes , et il 
va souvent jusqu'au gigantesque.il croyait 
à la pierre plnlosophale et à l'astrologie 
judiciaire (i), déplorable faiblesse de Tes-; 
prit humain y qui rabaisse les pkis beaus; 
génies au niveau de la médiocrité , et qui 
console celle-ci de leurs succès et de son 
impuissance. 

Le Polonais YitelUon se fit un nom psgp 
un Traité d^Optique. Albert Grot joignit 



^i ) Baco , Opu» m9yà$ , pag.isi4o , s47> A?^* 
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des maBfies , la pureté des contours , et Pimi-' 
tation bien entendue db ce qu'ils avaient 
vu de plus remarquable. Mais la dédadence 
de cet art fut aussi rapide que celle de l'es- 
prit humain dans toutes ses branches; et, 
dès la cinquième siècle , il avait tellement 
dégénéré , que fia l'histoire nous parle en- 
core des monuments de cet âge , eUe ne 
les cite que comme des masses informes , 
grossièrement conçues, lourdement exé- 
cutées. Sjnnmaque montra, dans le sixième 
siècle , des connaissances ea architecture , 
et Théodoric l'employa à réparer les édi- 
fices anciens qui tombaient en rmnes (i). 
Cassiodora eut des talents du même genre, 
et se rendit agréable à ce rm barbare peur 
l'érection de quelques monuments. 

La France , en devenant chtétieime , se 
couvrit d'une quantiité d'(églîses , qu'elle dut 
à la piété de Clovis et de ses successeur8(a); 
mais trop peu de restes de ces édifices sont 
parvenus jusqu'à nos jours pour que l'on 
puisse se faire une exacte idée du style de 



i5<*. siècle 
de N. E. 



(i) Cassiod. , lib.' i , Varlar. 

(a) Aimonius , lib. i , cap. 35.— «lib* a ^ cap. ao. 
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l'architecture de ce temps. H parait seules 
ment que l'on r^herchait la solidité , sans 
avoir égard au choix des formes, aux pro* 
portions , à la grâce , et sans se douter ^ 
probablement , qu'il pouvait résulter des 
beautés de l'observation de quelques prin- 
cipes sages ^ connus, enseignés et mis à 
exécution depuis une longue suite d'an<^ 
nées. L'architecture , abandonnée à des 
ouvriers sans intelligence , n'était que l'art 
de la maçonnerie , et le travail n'en smv . 
passait pas la matière. 

Les moines se firent bientôt un honneur 
de construire eux-mêmes leurs églises , et 
rarchitecture fit alors quelques progrès (i). 
plusieurs ëvêques , St. Avite, à Clermont 
en Auvergne (a), St.-Féréol^ à Limoges, 
St.- Agricole, à Chalon-sur-Saône, St.-, 
Germain , à Paris , donnèrent les plans de 
leurs cathédrales, et présidèrent aux tra- 
vaux de leurs ouvriers. Le roi Dagobert 
ordonna l'érection de l'église et du mo- 
nastère de St. • Denis , que l'on décora de 
colonnes et d'ornements en marbre , et 



(x) Aîinon. 9 lil>. i > cap. ao. 
(a) Greg. Turon. , lih. 5 et 7< 
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dont la couyerture extérieure était, dit-on y 
revêtue en lames d'argent (i). LesLom- '^' *'*!' 
bards construisirent des édifices sacrés re- 
marquables par leur grandeur et la har- 
diesse de leur exécution. En 8so , on éleva 
le palais des doges de Venise , et , en 978 , 
la célèbre église deSt.-Marc^ dans la même 
ville» 

Charlemagne sutpassa^ par la magnifib- 
cence de ses bâtiments ^ toutes les entre» . 
prises en ce genre des princes qui l'avaient 
précédé , et de ses contemporains. U érigea 
un temple dans la ville d'Aix , qui en prit 
le surnom de la Chapelle, et voulut, à ce 
que l'on rapporte , que les architectes qu'il 
employait se conformassent aux modèles 
fournis par les monuments grecs et xo-* 
mains. Il y fit même transporter un grand 
nombre de colonnes antiques tirées de llta» 
lie. Ce prince, dcmt toutes les idées étaient 
sages et imposantes , remplit la France d'é- 
glises , de ponts, de forteresses, et forma 
le projet magnifique d'unir le Rhin au 
Rhône par un canal de navigation ( ai) , 



(i) Almonîas , lib. 4 > cap. 35. 
{%) PauLAExoilJib.a. 
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projet sablime conçu par un vaste génie , 
î5« siçclc etuûg^ en ce moment , à exécution par un 
génie plu9 vaste encore, à qui seul était 
réservé d'en aplanir toutes les dîfficuités. 
Il rebâtit Florence j et concourat à Fa ccMUk 
tniction de la basilique de St. • Paul à Rome. 
L'bistoire ne nous a conservé le nom d'au- 
cun des architectes qui dirigèrent ces tra- 
vaux ; on ne connaît , à cette époque , que 
' , le seul Rumalde^ qui bitît la catbédnde de 

Reims. 

. Le style de l'ardbitectnre empk^é dans 
ces siècles est noomié le style gothique ^ 
parceque l'oà pense qu'il s'intix>duisitdans 
le: midi avec les peo^j^lâdes vomies par le 
nord. Les premiers modèles en étaient tout 
à fiiit barbares. Leurs masses , grossières et 
sauvages , sutt)hargeaient la terre ; et dans 
les nervures multipliées des voûtes ^ on 
croyait imiter les réduits sacrés ^ où des 
diêiies antiques ombrageaient Les autels et 
fermaient les temples des Druides. 

On passa bientôt à une extrémité oppo^ 
Bée. Les incursions des Maures , les com- 
munications que les traités établirent avec 
eux, donnèrent lieu de s'instruire dans 
leurs arts et les sciences dont ils oonser- 
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vaient Id dépôt. Daas le royanme de Gr^ 
nade , surtout, ils avaient porté i'architec-* 
turc à un étonnant degré de magnificence; 
Ce n'est pas qu'ils se distinguassent par des 
proportions plus oonTehables , combinées 
avec (dus de sagesse y mieux calculées : ils 
entassaient, en général , les bâtiments sans 
ordre et suon symétiie ; point de fiiçades 
élégantes ; rien qui annonçltdès Pextârienr 
le genre de Pédifice , l'objet auquel il était 
consacré ; mais on retrouvait , à l'intérieur , 
toutes les commodités du luxe, toutes les 
recherches du goût et de l'opulence. L'ar- 
chitectdrè mauresque était, surtout^ earao* 
térisée (i) par^ «m assemblage brillant de 
frises, de mosaïques^ de rinceaux, d'ap^ 
pius évîdés en forme de dentelle ; par des 
colonnes placées deux àdeax,4roisiitrois, 
minces, bizarres, msB lègènfc, plaisant & 
1 Vieil étonné, ne manquant pas de grâce ^ 
iunnontées de <^apiteaux variés, couver^ 
tes de dessins élégants , quoique «ânguliers, 
cbe palmes , de fenfllages qui rein{dissaient 
les cintres des atx^ades « oui formaient des 



to*. 8Îèo1t 
dêN.K. 



(i) Le Grand, fi^sai ivar THist, d« rAroUt. 
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roses à )our , travaillées avec la plus grande 
^aI-J V délicatesse , et une variété surprenante. lie 
genre gothique admit bientôt toute la 
richesse du genre mauresque ; mais^ on» ne 
connue pas de bornes dans l'imitation der 
ses formes élégantes : la légèreté devint de 
la hardiesse ^ et les édifices percés à jour 
ressemblèrent à deii découpures , ou au 
travail délié et fragile que l'on appelle fili* 
grane. 

Le genre gothique se divise en gothique 
grec , romain , arabe , lombard , saxon ^eto. 

Les deux premières divisions oflrent 
des beautés , par une disposition très-pitto^ 
resque, par le jeu des galeries ài)our^ et 
l'emploi symétrique de fragment» d'archi- 
tecture, colonnes, frises^ corniches^ sta- 
tues , ou réellement antiques , ou à Timita- 
lion des débris de l'antiquité. Ce genre ^ 
qui est cçmmun en Italie , et dont la seide 
fantaisie de l'architecte a déterminé lea 
formes , les proportions et les ornements y 
présente un singulier mélange des di£Eé- 
rents siècles de l'art , réunis avec une cer- 
taine noblesse , ^t il produit des efiets trèa- 
piquants. 

Le gothique arabe , ou mauresque ^ qui 



- \ 
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se trouve en Espagne et dans FOrient 
allie une légèreté , une délicatesse , une ^J j^ ^ 
variété d'aspect, qui séduisent en même 
temps que sa hardiesse épouvante. Mais 
ce genre de construction parait ^ en géné- 
ral , opposé à la nature , en ce qu'il ne 
donne pas l'idée de la solidité. On a cru 
reconnaître dans ses, colonnes , composées 
d'une infinité d'autres colonnes fort déliées, 
et d'une élévation qui n'est nullement pro- 
portionnée à leur grosseur, une représen- 
tation de la nature , une imitation d'arbres 
et de bosquets ; mais cette idée , qui était 
tout au plus présentable pour les premiers 
essais d'architecture gothique , n'est qu'un ' 

paradoxe rejeté par la plupart des maîtres 
de l'art (i). 

Les mosquées arabes sont les monuments 
les plus célèbres en ce genre. Elles sont 
construites sur un plan simple; elles ont 
de la régularité dans la distribution inté-- 
rieure et dans la dispositicm. L'enceinte est 
ordinairement quadranguiaire , et elles 
renferment une immense quantité de co- 



-(i) Ltugier, Obtery* sur l'Archit. 




46 m» nàroTArryms 

lofiTiM rangées par files, soutenant des 
' ^ arcs aigns djTetseoMnt ooofaNimés ^ et 
d'une trcs-haiite élévatioa. Les pfa» rcaaap- 
qoables de ces mosquées sont fimnéca et 
débris de temples anaens , et des luulitca 
^i les embettîssaienL Elles contiennent 
ime prodigieuse étendœ de tenretn, et 
FeiUérieor en est tou j ours sans décoration^ 
ee qui produit on contraste fiiqppant arec 
YmiéntvXj oa les ornements et la distii> 
botion des îoors déterminent des eflEeta de 
lumière agréables et variés. 

Le Saxon , le Normand j forment le go- 
f liiqae proprement dit. Il se reconnaît fiuâ- 
lenient k nne profusion d'ornements , à une 
' biasarrerie , à un )eu de lumières, qni pré. 
s<^tent un spectacle séduisant. L'Angle- 
terre en fournit des exemples élégants, à 
Wesfminster , à Ske.^Marie d'Oxford , à 
l'abbaye de Meiross , a la chapelle de Bx>riÎ0. 
Notre-Dame de Paris est une belle masse 
en ce genre ; le portail de l'église de fteim/s^, 
celui de Noire-Dame de Rouen , la cathé- 
drale de Strasbourg, renferment des dé- 
tails de construction admirables. 

Au commencement du onzième siècle , 
n(4S(:betto da Dulicbio bâtit le dôme ou 
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Féglise cathédrale de Pise , l'un des mor- 

] 

de N. S. 



ceaux d'architecture gothique les plus ' ' 



étonnants de l'Italie. Le douzième siècle vit 
élever un grand nombre d'églises. Un Bo- 
nanno ^ un Quillaume , un Marchione , s'ac- 
quirent de la réputation en Italie (i); en 
France , on estima un Robert de Luzarches, 
un Pierre de Monter^çau ; dans le treizième 
siècle , un Robert de Coucy , un Hugues 
libergier , un Margaritone , un Amoifo y et 
surtout un feruneleschi j qui osa , le pre- 
mier , faire revivre les formes de l'archi- 
tecture ailtique dans l'église de Santa-Maria*^ 
del-Fiore , à Florenlîe. Il ouvrit la carrière 
que le Bramante et Michel-Ange ont par- 
courue avec tant de succès. 

Quoique depuis la décadence de l'em- 
pire romûn , la sculpture et la peinture 
fussent tombées dans le plus grand avilis- 
sement , la sculpture , qui accompagne tou- 
jours l'architecture , avait été cultivée pour 
l'ornement ; et comme elle n'est pas, aussi 
essentiellement que la peinture, une exacte 
imitation des productions naturelles ^ elle 



PSIN^VRB. 



(i) Vasari , Vit, d'Arnolfo, archit. 
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s'était facilement prêtée aux bizarreries du 
génie des artistes, et à leur mauvais go^. 
Mais la peinture, dont les procédés élaîenfc 
entièrement perdus , s'était bornée , dans 
ses plus grands efiEbrls , à la représentation 
grossière de quelques mystères de la reli- 
gion pour la décoration des églises , essais 
informes, sans entente de dessin , de cou- 
leur ni de perspective. Encore allait-on 
chercher dans la Grèce , à grands frais, les 
méchants ouvriers qui se donnaient le nom 
de peintres. Tout leur talent consistait k 
tracer quelques lignes sans proportions , 
qu'ils recouvraient de couleurs d'une seule 
teinte ; et l'on admirait ces pitoyables ou- 
vrages , que l'on regai^ait comme la per- 
fection de l'art. 

La gloire de tirer la peinture de cet état 
de dégra^tion était réservée au Cimabué, 
le premier des peintres de l'Italie, qui flo- 
rissait vers 1260. U eut le bon esprit de 
sentir qu'en étudiant la nature , on pouvait 
parvenir à rendre quelques-uns de ses 
effets (1) , que l'on ne suivait pas la marche 



(1) Vaiari.VittedePitt. 
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que l'on devait tenir ; et il essaya de sortir 

T , . .j . i3e. siècle 

de la route servilement parcourue par ses ^ j* £^ 
prédécesseurs. Il mérita le titre de restau- 
xateur de la peinture , en dessinant correc- 
tement , et en tirant parti des ombres et de 
la dégradation des tons. L'enthousiasme 
que ses ouvrages excitèrent à Florence , lui 
attira les plus grande honneurs. Ses tableaux 
n'étaient portés de sa maison dans les lieux 
où ils devaient être placés , qu'avec une 
pompe extraordinaire , et jamais peintre 
n'a reçu des témoignages d'admiration aussi 
nombreux et aussi flatteurs. Cependant ses 
essais étaient encore bien faibles ; et , pour 
s'en former une idée , il suffira de savoir 
que ne pouvant donner à ses figures , soit 
par le jeu des muscles du visage , soit par 
le geste y toute l'expression qu'il desirait , 
il imagina de leur faire sortir de la bouche 
des rouleaux sur lesquels il écrivait les 
paroles que ses personnages étaient censés 
prononcer. 

Auge Gaddo-Gaddi fut des premiers à 
imiter le Cimabué , ainsi que l'architecte 
Margaritone , qui s'occupait de peinture. 
André Taffi , en copiant aussi sa manière , 
s'attacha au genre de la mosaïque , dont les 

IL 4 
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Grecs avaient apjiorté les premiers élé<- 
i$«. siècle iuenls,elquiprésentait, par sa durée, bien 
pliis d'avantages que la dctreui|>e et la fres- 
que y alors en usage. 

Salerne , où Charieniagne avait fondé 
AftT Mintc ^j^^ école de médecine en 802 , commen- 
çait à se distinguer })ar les progrès de cet 
utile établissement qui prospérait , et d'où 
Von voyait sortir des houmies assers ins- 
truits pour le tems. Constantin TAfricaîa 
avait ^ à la fin du onzième siècle , écrit des 
commentaires sur Hippocrate et Galien (x); 
et dans un livre nommé Lieux cominuiié, 
il avait donné une théorie entière de la 
médecine , qui n'était au reste qu'une coj^ie 
presque littérale des deux, docteurs, grec et 
latin (2). Le douzième siècle avait vu corn* 
piler l'ouvrage intitulé Ecole de Salerne, 
qui faisait alc^rs beaucoup de bruit. Jean de 
M eyland le rassembla en corps de doctrine , 
le mit en vers léonins , et le dédia à Robert 
de Normandie , fils de Guillaume-le-Con- 



(1) Petr. Diacon. , png. 369* 

(a) Lco Ostîëns. , pag. /|65. — Thadd. Floreat. ex* 
pos. in Hippocr. Aplior. proscni* 
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quérant (i)^ i£gidiu9 de Corbeil, médecin 
de Philippe - Auguste (a), composa , au '/'t^^^£* 
coûameticement du treizième siècle j un 
Traité, en vers hexamètres , de la vertu 
des médicaments et du pouls (3). L^école 
de Montpellier était déjà célèbre ; Orderic 
Vitalis en écrivit ITiisloire; enfin l'em- 
pereur Frédéric H, l'un des plus grands 
hommes qui aient monté sur le trône , 
donna à l'école de Salerne des statuts , des 
privilèges, qui la rendirent florissante (4), 
et l'art de la médecine , abandonnant l'Asie 
pour toujours , se naturalisa en Europe ; 
mais il se borna long - temps aux décou- 
vertes des anciens, adoptant également, 
et sans discussion , leurs erreurs comme 
les vérités qu'ils avaient enseignées. 

Roger Bacon , Albert-le-Grand , tous les 
deux chimistes , étaient aussi tous les deux 
des médecins renommés. Guillaume de Sa* 
licetto (5) et Thadée (6) exercèrent avec 

(1) Wharton^ Hîstory of Eogl. Poetry^ tom. i. 
(a) Leyser, HIst. poet.et Poem. med. aey.,p.499> 
(3) Freind, Snppl. a l'Hîst.de la Médecine. 
(4^ Liodenbrog. Cod. Leg. antîq. 

(5) Tîraboschi , tom. 4)pag- ^'o. 

(6) Muratori , Script, rer. Ital. , tom. i4« 
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*^^^^^^^ succès l'art de la médecine; mais Pierre 
* ' T^'^ * d'Apono , qui écrivit un supplément aux 
ouvrages de Mesueh , se fit une réputation 
qui efiaça bientôt la leur. Ce savant, dont 
l'érudition était immense , essaya , dans son 
livre du Conciliateur^ d'accorder entre 
elles les opinions divergentes des philoso- 
phes de l'antiquité (i) , opération aussi dif- 
ficile à mener à bien que le travail du 
grand œuvre. Il eut l'imprudence de fein- 
dre d'avoir des intelligences avec des gé- 
nies et des démons , et il n'en fallut pas 
davantage , d^ns ce siècle de crédulité , 
pour que l'on publiât que sept lutins , qui 
tenaient séance dans une bouteille , lui 
enseignaient les sciences : son indiscrétion 
le fit tomber dans les !mains de l'Inquisi- 
tion ; mais il mourut avant d'être brûlé (2). 
Les Troubadours étaient nombreux à 
KvsiQv*. cette époque; on suit avec intérêt dans 
leurs ouvrages les premiers efforts de Part 
poétique, et Ton y admire des peintures 
délicates et quelques traits de génie. Leurs 



(t) Petr. Ab;«n. Conciliât, differeat. 
(2) Tirahoschi , tom. 5-, pag. 172^ , 
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poèmes, à quelques exceptions près, étaient 

r L ^ ju * 1 -^ X ï3«, siècle 

fort courts, divisés en stances, et ne par- , ^, ^ 

' ^ , ^ ^ de IV. E. 

lant que d'amour ; c'était simplement des 
chansons , doirt ils composaient souvent 
eux-mêmes les airs, qui ne différaient pas 
du chant grégorien. Il était d'usage qu^une 
jeune et jolie fille se présentât pendant les 
repas et chantât un lay touchant , dont les 
dames et les demoiselles répétaient en 
choeur le refi[tiin; Le lay est une sorte 
d'élégie dans laquelle le poète retrace des 
chagrins amoureux : c'est l'origine de nos 
romances et de la musique française. 

La musique n'avait pas été portée à sa 
perfection chez les Grecs , quoiqu'elle eût 
obtenu parmi eux des succès presqu'in- 
croyables; mais ces peuples avaient une 
grande délicatesse d'organes , et s'il existe 
des hommes pour qui Pharmonie'n'est que 
du bruit , il en est d'autres dont les sens , 
faciles à émouvoir , en reçoivent des im^ 
pressions singulièrement vives de joie , de 
plaisir , de douleur et de mélancolie. Le 
rhythme et l'expression, suppléaient sans^ 
doute à ce qui manquait du côté de l'é- 
tendue et de l'art , et les vers qyi, accom- 
pagnaient toujours cette musique avaient 



\ 
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peut-être autant de part qu'elle-même flux 
effets surprenants que Ton en rapporte. 

Les Romains reçurent leurs premières 
notions de musique des Etrusques ; elle 
était grossière et barbare (i). Des Arca- 
diens leur apportèrent la musique instm-^ 
mentale ; mais le caractère des conquérants 
du monde n'eut jamais le degré de sensi- 
bilité sufiisant pour faire faire de grands 
progrès à un arl qui exige des âmes ten- 
dres et susceptibles de recevoir de douces 
émotions. Vitrnve fut le premier Romain 
qui écrivit sur Ja musique , en expliquant^ 
dans son Traité d* architecture y le système 
jd'Aristoxène ; il conserva tous les termes 
créés par les Grecs (a), et il ne parle nulle- 
ment dé la musqué romaine , qui n'était , 
à ce qu'il paraît , qu'une déclamation me- 
surée plus forte et plus étendue que Va 
nôtre., Plutarque , cependant , montre un 
grand respect pour cet art , qu'il regarde 
comme inventé par les Dieux (3). Polybe 
prétend que si les Cynétbiens y peuple 






(i) Dîonys. Halicarn. 
M Vhraf. Arcliit.,ïib.O. 
i:(5)- Plmdfpli.de Mas. 
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féroce de l'Arcadie , se distinguaient de 
tous les Grecs par leurs crimes et leur 
cruauté , c'est qu'ils n'aimaient pas la mu- 
sique (i) ; et l'on raconte des choses mer- 
veilleuses de l'excene]|;ice des musiciens 
dont les empereurs étaient entourés ; mais, 
on porte leur nombre à dix mille , et ii 
semble que cela derait produire une assez 
mauvaise musique» 

Dans les Gaules y les premiers, essais de 
musique furent consacrés à louer, à hô« 
norer les Dieux y à célébrer4es triomphes 
des héros et leurs vertus, à exciter le 
courage et l'ardeur des guerriers , à em- 
bellir les cérémonies religieuses, et quel- 
quefois il étouffer les cris des victimes, 
humaines :ce n'était que des chants accom- 
pagnés d'un bruit me^iré comme la mu- 
tique des Nègres et des Indiens. Li^ poètes 
gaulois , en même temps musiciens et pro- 
phètes (a) , se nommaient des Bardes. 
Dans toutes les fêtes , dans les assemblées, 
publiques, ils prenaient place auprès des 
princes qu'ils suivaient aussi dans les com- 



x3^ sièclift* 
deN.£. 



(i) Polyb.,lib 4. 

{•2\ QdQS9r, Cammeat. Bell. GalL 
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bats y afin de recueillir et de chanter leunr 
exploits, et ils avaient alors une garde qui 
veillait spécialement à la sûreté de leuJrs 
personnes. Leur institution ne survécut 
pas sur le continent à la destruction de» 
Druides , mais elle dura en Angleterre 
jusqu'à la fin du siècle que nous décrivons, 
où Edouard I". fit égorger ce qui en res- 
tait , dans un accès de dévotion (i ). 

Pharamond fut proclamé roi au son des 
instruments; on fit venir des musiciens de 
l'Italie pour dk>nner de l'éclat au baptême 
de Clovis (2). Constantin Copronyme en- 
voya en présent à Pepin-le-Bref , un jeu. 
d'orgues et un organiste (5)» Charlemagne 
institua des écoles de chant grégorien (4). 
Enfin y les Troubadours s'accompagnèrent 
de ménestrels , qui ornaient leurs compo- 
sitions des^ charmes de l'hai^nonie (5) ; il' 
ne reste aucun monument de leur talent 
musical. 



(1) HapÎQ Thoyras, Hist. d'Aoglet., Edoaard ^^ 
(a) Gregor. Taron. , lib. a. 

(3) Mezerai , Hist, de France , a*', race , Pepin-le-^^ 
Bref. 

(4) Eginhart in Carol. 

(5) Millot , Hist. des TrooK 



t 
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Les Orientaux faisaient leurs délices dé 



la musique, et les Arabes, en particulier, 3'^^ 
en connaissaient tous les artifices et toutes 
les finesses , lorsque l'Europe ne la com- 
posait encore que de cris barbares. Le grand 
AJmaqsor, Haroun - Âlraschid , aimèrent 
cet art charmant et en favorisèrent les dé- 
veloppements. Sous le règne de ce dernier 
prince, Ishak , célèbre joueur de flûte, 
s'acquit une gloire infmortelle , et Alfara- 
bius , l'Orphée des Arabes , obtint les plus 
merveilleux effets d'un instrument de sa 
composition. Ces peuples attribuaient à la 
musique un pouvoir surnaturel (1) ; mais 
on ne connsdt ni le genre de leur mélodie, * 
ni les règles de leur chant. On sait seule- 
ment qu'ils avaient quatre modes princi- 
paux ou phrases harmoniques , qu'ils nom- 
maient raoî»es, et auxquels ils donnaient 
les noms de diverses contrées. Ces modes 
recevaient un certain nombre de dérivés 
adaptés chacun à une espèce de poésie par- 
ticulière , ou à l'expression d'une passion 
distincte. Le mode Ishak, par exemple, 



(i) Laborde , £&saî sur la Musiqae , toA. i j p. x.77. 
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était celui de Famour/et le Doughiah y eeîui 

I . siec c j^ j^ douleur. La science de» accord» leur 

de Pî. E. ^ . . 

était inconnue , et leurs plus savant» ac- 
compagnements consistaient à jouer à Too- 
tave; leur gamme cependant a desrapportU 
étonnants avec la gamme italienne {i) , ^l 
elles semblent calquées l'une sur l'autre ; 
il a pu arriver que Pltalie en ait c^u l'obli- 
gation à PArabie par les Maures d'Espagne. 
Us ont invente le luth , qu'ils regardaient 
comme le plus beau des instruments ; ils 
ont légué le tambour de bë)sque aux Espa-* 
gnols, et ils se servaient de l'orgue ^ dé la 
flûte , de la harpe et de la mandoline. 

Les découvertes que Guy d'Arezzo, Bë^ 
nédictin du monastère de Pomposie , prè» 
Ra venues , fit dans la musique vers la fin 
du onzième siècle , furent le signal de la' 
renaissance de l'art. U substitua , aux six 
lettre» de l'alphabet romain dont on se ser- 
vait dans le plain-chant grégorien , six nc|e8 
qu'il tira de l'hymne de Saint- Jean; ce qui 
simplifia extrêmement L'étude de la mu- 
sique , qu'il réduisit d'ailleurs en système^ 



4i ) Laborde , Essai sur la Masiqne, ton., i > p. 1 8^ 
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raisonné, par l'invention de Péchelle et les 

1 , , . 1 • • 1 * >3®. siècle 

développements des pnncipes du contre- a ^s n 
point (1). U composa un Traité du Mono- 
corde et un Microhgue, où il exposa ses 
innovations. 

La poésie tient à la musique' par tant de ^^^^ 
rapports et d'analogie, qu'il est impossible , 
surtout à cette époque , de les considérer 
séparément. Lorsque Colin Muset inven- 
tait les rondes ou chansons à danser, Thi« 
bault , comte de Champagne , le plus ac- 
compli des chevaliers du siècle , l'amant de 
Blanche de Castille (2), consacrait la beauté 
et les rigueurs de sa dame par des chan- 
sons naïves et tendres , les plus mélodieuses 
qui furent oncques ouïes. Le châtelain de 
Couci, sans espoir de bonheur, jurait un 
amour étemel à la dame de Fayel , qui de* 
vait un Jour se repaître du cœur de soa 
malheureux chevalier. Henri HI , duc de 
Brabant , faisait passer pour siennes les 
chansons de son ménestrel Adenez, et Du-» 
rand expirait de douleur en apprenant la 



(i) BrossarJ^Dîctîonn. de Muslc^. 
{%) Millot, Hist. des TroaK 
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mort de sa mtdtresse , qu'il ayait tant don* 
i5«. «lecle c^jnent et si joliment célébrée. 

Il est assez difficile de reconnaître , parmi 
les nombreux Troubadours et romanciers- 
qui tenaient le parlement d'amour en Pro- 
vence, et qui faisaient l'ornement des 
cours , ceux dont les ouvrages ont été 
utiles au progrès de l'art poétique ou de la 
littérature en général. Cependant on dis- 
tingue Alexandre de Paris , célèbre jon- 
gleur, qui, dans la continuation du poème 
di Alexandre ' le - Grand , de Lambert \t 
Cors , se servit de vers de douze syllabes^ 
qui en ont pris le nom d'alexandrins ; Jac- 
ques de Chison, dont les stances sont rem-- 
plies du sentiment le plus délicat; le comte 
de Bélhune, qui avait suivi Philippe- Au ' 
, . guste à la conquête de la Palestine , et qui 

reprocha aux Croisés, dans ses complaintes^ 
d'avoir abandonné leur sainte entreprise y 
Gace Brûlé , dans les poésies duquel on 
remarque un entrelacement régulier de» 
rimes masculines et féminines , et une di^ 
férence réellement étonnante entre ses 
vers et ceux de ses contemporains. 

Le roman à^Ogier le Danois^ par Alexan- 
dre de La Halle , ou le Bossu , nioine de 
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Tabbaye de Vaoxelles, plaît encore de no 
jours par sa naïveté et les événements mer- 
veilleux qu'il décrit. Les Fabliaux inti- 
tulés le iKcdr Palefroi y de Hugues-le» 
Roi; le Boucher ^Abbeville, d'Eastache 
d'Amiens , sont agréables et pleins de gaité. 
UEaioire U Banians de Monseigneur Thi- 
bault de Mailley, par Bouchard de Marli , 
est une longue satire y curieuse par la quan- 
tité des personnages qui y sont attaqués. 
On ne lit plus le BesiicUre et les Comman-- 
déments éP Amour y de Richard de Fourni- 
val , ni le roman du Brut y d'Ëustache , ni 
celui du Graal y de Chrétien de Troyes y 
<iux eurent cependant alors une grande ré- 
putation. 

A cette époque , Le Dante faisait déjà la 
gloire de sa patrie , et donnait à la* pqéaie 
italienne une forme et des grâces incon- 
nues« L'un des suppôts de la faction des 
£ribèlins, banni à plusieurs reprises , cet 
auteur mena une vie errante , et composa 
ses ouvrages au milieu des horreurs de la 
guerre civile (i). Il y porta l'esprit de res- 



i3*. siècle 
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(i) Tiraboscbi, Storia délia Lelterat. itah 
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La chevalerie était florissante. Elle a dé» 
veloppé tant de beaux sentiments qu'on 
ne saurait blâmer sévèrement une insti^ 
•VJiRrLE. tution par laquelle on se consacrait à la 
défense des dames , de l'Etat et des oppri- 
més j mais trop de préjugés et de vices dans 
ses principaux membres l'ont souvent ren- 
due dangereuse. Ils n'étaient en général 
distingués que par une grossière simplicité 
de mœurs, une galanterie romanesquçi 
une valeur brutale, une crédulité stupide^ 
et des idées extrêmement fausses sur tout 
ce qui intéresse l'homme et l'humanité. 
L'humauité d'ailleurs n'était alors qu'un 
vain mot, qu'une combinaison insolite et 
dénuée de sens ; tous les genres de supers- 
titions désolaient la France et le reste de 
l'Europe; et comme si ce n'eut pas été 
assez des guerres civiles, des démêlés de 
l'Angleterre avec la cour de Rome , de la 
proscription des Juifs, des fureurs d'In- 
nocent IH , de Grégoire IX , de Boni- 
face VIII, des Croisades de la Palestine et 
des Albigeois , pour troubler les cons- 
ciences et dépeupler la terre , il fallut 
encore que Saint •Dominique vînt établir 
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ce tribunal sanguinaire qvTA nomma Tin- 
qoiaîtion ; tribunal épouvantable qui tou« 
lut trouver des crimes dans de simples 
erreurs et mr de* indices ftivoles; qui fit 
une horrible guerre aux hommes, au nom 
d'un dieijhde paix; encourageant la calom- 
nie , érigeanten de voir le métier de délateur, 
pénétrant dans les pensées^, interprétant le 
geste, persécutant, condanmant sur des lé* 
gers soupçons, ne pariant que d'indulgence 
et agissant avec une affreuse sévérité ; en- 
chaînant dans les cachots, précipitant dans 
les flammes et le courage le plus héroïque 
et le sexe le plus faible ; image enfin sur 
la terre de ces ministres des enfers , qui 
dévoués eux-mêmes à d'étemels tour- 
ments , épuisent une rage éternelle sur les 
coupables que la colère du ciel a réprou- 
vés. Ce tribunal eut fait détester la majesté 
divine, si sia sublimité avait pu recevoir 
quelqu'atteinte de l'atrocité de ces assas- 
sins sacrés dont on a purgé le monde trop 
tardivement. 

La jurisprudence commença sous Saint- 
Louis à prendre quelques f6rmes(.i). Les lois 

(i) Mably, Observatîoos sur l'HisC, de France. 

IL 5 
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^^ qui honorent son règne sont imparÊdtes 
ly. tiec e g^^^ doute: mais ce sont des monomenis 

]Hrécieux de sa sagesse et du zèle qa'il op- 
posait aux abus. Il en détruisit quelques- 
uns, réprima une partie des autres , abofii 
le duel judiciaire dans ses donmines, car 
^r beaucoup de points Tautorité du roi 
ne s^étendait pas au-delà de ses propriétés 
personnelles (i). 11 y substitua la preuve 
par titres ou témoins et défendit les 
guerres entre les seigneurs; mais malgré 
ses prudentes ordonnances, les préjugés 
l'emportèrent long -temps encore sur la 
raison et Téquité. 

Le sire de Join ville , qui avait accompa- 
gné Saint -Louis dans toutes ses expédi- 
tions, écrivit avec exactitude et naïveté là 
vie de ce prince. La simplicité avec la- 
quelle il raconte la patience et la résigna- 
tion qui n'abandonnèrent jamais le roi au 
milieu des plus grands dangers, produit 
une émotion qu'on n'obtiendrait pas des 
plus bc^ux mouvements oratoires. L*es- 
prit d'héroïsme, de religion, de bonhom- 



(i) MdblyiObserr. sur THist. de France. 
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mîe 5 de ces vertueux défenseurs de la foi, 
malgré la profonde ignoi;ance qui les ca- 
ractérise, attache et intéresse. Saint- Louis 
rendait directement la justice à ses sujets; 
il exerçait en père ce beau droit de la sou- 
veraineté, et Join ville, qui le remplaçait 
souvent, allait écouter à la porte du palais 
les plaidoyers dont il venait ensuite faire 
un récit au roi (t). Il en rapporte des dé- 
tails extrêmement curieux ainsi que sur 
l'administration en général , les mœurs et 
les usages particuliers du temps* 

Malgré les soins de Saint-Louis les lois 
romaines ne s*introduisirent en France que 
sous Philippe-le-Bel , qui ordonna que les 
légistes entreraient dans le Parlement (2). 
La jurisprudence devint alors une étude 
où Von acquit des idées nouvelles , avan- 
tageuses à la liberté de l'homme, au bien 
de l'état et aux droits de la couronne. Le 
roi d'Angleterre, Edouard premier, suivit 
de si beaux exemples, fixa la juridiction 
des différents tribunaux et celle des ba- 



i3«. siècle 
de N. £. 



(i) Joinville, vie dé SL-Loais. 

(a) Mably, Obsery. sur THist. de France. 
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rons (i), établit les juges- de -paix, et lut 
l's. siecie surnommé le Justinien anglais. Frédéric n 
essaya de faire débrouiller le chaos du 
droit public en Allemagne ; mais on peut 
juger de la barbarie des Germains, par le 
serment qu'il exigea des nobles au com- 
mencement de son règne , de ne plus fa- 
briquer de iausse monnaie ni voler sur les 
grandsche mins. 

La cour des empereurs de Constantin 
nople voyait fleurir les deux Tzetzès (21), 
célèbres, l'un par des commentaires sur 
Lycophron, l'autre par des poésies grec- 
ques, des ouvrages de grammaire et des 
observations critiques renfermant des ex- 
plications sur des passages obscurs des an- 
ciens. Elles ont été extrêmement utiles aux 
bellénisles modernes. Jean Zonare y écri- 
vait des Annales de V empire , indigeste 
compilation souvent littéralement copiée 
de Dion , où l'(;n remarque une ignorance 
et une crédulité sans bornes; et Pachy- 
mère y publiait une Histoire d'Orient^ 



(i) Ilapin Thoyra^, Hi.it. d'Anglet., Edouard r*", 
(3) GibboD, Htst.du Bas-Euap. 
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assez estimable , mais remplie d'inutiles di- 
gressions et fatigîlYite par Pobficurité du 
style. Ce sont les derniers écrivains de 
l'empire grec, ébranlé jusques dans ses 
fondements, déjà ravagé parles Croisés, et 
que les Turcs menaçaient de toutes parts» 
C'est encore à cette époque que l'armé- 
nien Aboulfàrage ou Ebn - Hacim - Abul- 
Faraghi, évêque d^Alep (1), donnait son 
Histoire universelle^ divisée en dix dy- 
nasties ou parties \ elle est intéressante par 
les détails qu'il nous a transmis sur les Sar- 
rasins, les Mogols et les conquêtes de 
Gen- Ghis-Khan . 

M Il — ^— — ^i— — — ^ 

(i) D'Herbelot, Biblioth. Orient. 
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TREIZIÈME PÉRIODE. 



De Fan i3oo a Tan i45o. 



Cl E long espace de temps aurait pu être 
De 1 3oo i-empli par de grands progrès dans les scîen- 
/ 1; Z ces et les beaux- arts , et cependant c'est 

OG iN* i^* 

une des époques les moins remarquables 

De Pfii- de l'histoire. On commençait à reconnaî- 
^'^,^*jr,^*' tre la supériorité des siècles anciens sur 
les VII. les siècles modernes. On sentait la néces- 
site de se livrer à de bonnes études. Quel- 
r,KMKa»LK. ques clartés éparses annonçaient raurore 
de l'esprit humain; mais on cherchait en- 
core, en aveugle, les sentiers qui devaient 
conduire à la véritable route. On avait 
peut-être du génie, mais sans règles et sans 
jirincipes, de l'esprit sans goût, du savoir 
sans discernement, du jugement sans cri- 
tique ; le raisonnement était dans l'enfance, 
il fallait des événements extraordinaires 
poui* l'arracher à ses hochets. 
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Un de ces événements où le hasard a 



plus de part que la réflexion, illustra le com- ® ' 9** 
niencement du quatorzième ^iècie. Gioja , d« N. E. 
habitant de Melphi , dans le royaume de 
Naples , imagina de suspendre une ^liguille 
aimantée sur un pivot, et ayant observé 
qu'elle prenait une direction constante^ il 
j)ensa que cette propriété pouvait servii^ 
à guider un navire sur la mer. Après quel- 
ques essais il inventa la boussole. La ville 
de Melphi , frappée des avantages de cettô 
heureuse découverte, qui allait changer 
entièrement la face de la navigation , mit 
une boussole dans ses armes. 

On a contesté à Gioja l'honneur de cette - 
invention (t), ou du moins on a dit qu'il 
n'avait pas connu le premier la tendance 
de l'aiguille aimantée vers le pôle, l'un 
des plus singuliers phénopiènes delà na« 
ture et des moins suffisamment expliqués*. 
Cette assertion est probable y mais il n'en 
reste pas moins à Gioja la gloire d'avoir 
fait une belle application d'une observa- 
tion jusqu'alors sans utilité. 



(i) Grimaldi , Saggi dell' Academia di Cortona,. 
Iwn. 3. 
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Le quatorzième siècle eut quelques ma- 
/ ' ^'^ tbématiciens et astronomes ; mais les scieo- 
de N. £• ^^^ exactes ne reçurent aucun avancement 
dé leurs travaux, et à peine servirent-ils 
à conserver ce que Ton savait déjà. Henri 
Bàtem découvrit des erreurs dans les ta- 
bles alphonsines. Jean de Lineriis rectifia 
les lieux des étoiles observés par ses pré- 
décesseurs, et Jacques de Dondi, bon mé- 
canicien , fit une horloge compliquée que 
l'on admira tellement qu'il en reçut le sur- 
nom dllorologius. 

Léonard de Pise , après avoir long-temps 
voyagé chez les Orientaux, avait fait con- 
naître l'algèbre à l'Italie (1) , et l'usage de 
ce genre de calcul se répandit parmi les 
géomètres au commencement du quin- 
zième siècle. Pierre d'Ailly, célèbre doc- 
teur de Sorbonne, grand partisan de l'as- 
trologie judiciaire, écrivit, vers la même 
époque, sur divers sujets astronoqsiques; 
et comme oh s'apercevait depuis nombre 
d'années, qu'en suivant rigoureusement le 
Calendrier Julien , on s'était étrangement 



» !■»■ 



(1 ) Falconnet , Mëm. de TAcad. des Inscrip , t. ^iv 
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écarté de Pordre réel des saisons par l'ac- 

cumulation des erreurs graves inhérentes , 
à ce système , il proposa plusieurs moyens ^^ ]>}, ^^ 
de le réformer. Le sage et savant cardinal 
Nicolas de Cusa essaya de faire revivre 
Topiniôn pythagoricieime qui met la terre 
en mouvement autour du soleil (i), et crut 
avoir trouvé la quadrature du cercle. 
La médecine faisait des pas aussi lents 
' que les mathématiques, et la plupart de 
ceux qui la cultivaient n'étaient que des 
admirateurs et des copistes des Arabes. On 
cherchait comme eux à établir les fonde- 
ments d'une théorie médicale sur des pro- 
cédés chimiques. Arnaud de Villeneuve , 
Raymond Lul!e, de Mayorque, étaient à 
la tête de ce parti , et à l'aide de quelques 
médicaments héroïques (2) et de prestiges 
frivoles, qui ne frapperaient plus que les 
enfants , ils parvinrent à se faire une sin- 
gulière réputation. Elle fut attaquée par 
Gordon, médecin de l'école de Montpel- 



\ 



(1) Astron. Philos. , lib. a, cap. 3. — Sanctor. ia 
Prîm. fen. Avîceon. 

. (2) Arnald. Villanov. , Specul. iatioduct. Medio. > 
cap. x8, 22 ; 5i , etc.. 
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lier, qui dans son ouvrage intitulé :1e L^s 
de la médecine , se plaignit que les nou- 
velles préparations chimiques, si l'on en 
obtenait quelquefois de bons effets j don- 
naient plus souvent la mort (1). 

Mathias Svlvuticus, surnommé Pandec* 
tarius, rédigea les Pandectes de la méde^ 
cine (2), livre absolument inintelligible. 
Jean de Gaddesden s'acquit une grande 
renommée en se servant de remèdes ex- 
traordinaires et superstitieux, comme ^ par 
exemple, du sang de belette, des grenouil- 
les au nombre de trois, Taile gauche d'une 
chauve-souris (3). Mais bienlôt Yalescns 
de Tarente, médecin de Charles YI, aban- 
donnant les traces de Galien et de Rhasès, 
que ses contemporains suivaient encore 
religieusement, commença à * raisonner 
d'après sa propre expérience et donna au 
public de sages observations qu'il devait à 
une longue pratique (4). 



(i) Bernard Gordon ,part. i , cap. l'i. 
(2) CoDtin. Vincent. ndlovacSpec. Ilist., llh. 3i. 
(^i) Jos. Anglici, praxis Mcdica, Rosa ane^licana 
dicla. 
( i) Valesc. Tarent. Philoo, pharmaceiit.etcliirurg« 
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L'art de la chirurgie suivit cet exemple, 
Guy de Chauliac, qui le réduisit en sys- 
tème , peignit , avec de vives couleurs , la d« n, e, 
peste horrible qui ravagea FEurope en 
1548; et Mundinus, en composant un 
corps régulier d'anatomie qu'il enrichit de 
plusieurs observations nouvelles (1), fut 
utile, surtout, en ce qu'il inspira le désir 
d'étudier et d'approfondir cette science. 

Arnaud deVilleneuve et RaymondLulle, 
tiennent, non-seulement à la médecine, 
mais encore à la pliilosophie du temps. 
Le premier écrivit sur la théologie et 
ses propositions furent censurées , parce 
qu'il disait qu'il n'y a pas d'opinion reli- 
gieuse, quelque condamnable qu'elle puisse 
être, qui nuiso ai«tant à la religion que la 
mauvaise vie et l'endurcissement dans le 
crime (a). Il ajoutait, il est vrai, que lès 
moines n'avaient aucune charité et qu'en 
conséquence , ils deviendraient tous la proie 
des feux éternels. Il indiqua les acides mi- 
néraux dans ses Traités Chimiques^ et fut 
accusé de magie pour avoir, publiquement, 



(i ) Portai , Hist. de l'Anatora. , tom. i. 
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à Rome , transmué du mercure en or. lî 
annonça dans son Rosaire des Philoso- 

a 1450 ^ • ^ , 

Â« N.E. P^^*5 c'est-à-dire des Adeptes^ que pour 
parvenir à la découverte du grand œuvre ^ 
il faut avoir lu tous les auteurs qui en ont 
écrit, les avoir confrontés, essayés, com- 
binés mot à mot, lettre à lettre, travail 
aussi impossible que le but en est vain et 
chimérique. L'Inquisition s'empara de sa 
personne. 

La vie de Raymond Lulle fut errante et 
vagabonde. U voulait, disait-il, tout voir^ 
tout éprouver, tout soumettre à un exa- 
men sévère, et il prétendait porter en tout 
l'esprit du doute (1), ce qui le fit bientôt 
regarder coriame un athée. Ses ouvrage» 
sont d'une incroyable obscurité , car il se 
sert de termes d'autant moins faciles à com- 
prendre qu'il les explique davantïige. Il 
est aussi vide de sens que dogmatique et 
exagéré, et sa logique, dont il voulait 
faire une espèce de calcul, un art général 
qui renfermât les principes de toutes les 
sciences, est inintelligible comme sa chimie j 
on Voit seulement par ce dernier traité^ 



(i) Raym. Lull., de Medecinis-secretissimiS. 
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qu^il connaissait les eaux fortes et quelques ''^^^^^^ 
propriétés des métaux. ,^ ^^^ 

Cette logique , au reste , était aussi claire j^ j^ ^ 
que ce qu'enseignaient les universités , où 
l'on ne s'occupait encore que de subtilités 
de scholastique , et qui mettaient obstacle 
xiux progrès des sciences par la supersti* 
tion et l'erreur dont elles se laissaient do- 
miner. Celle de Paris, surtout, montrait 
un esprit de sédition et d'indépendance 
qui contrastait singulièrement avec la sou- 
mission qu'elle exigeait de ses disciples. 
Souvent ses docteurs faisaient retentir la 
chaire de maximes meurtrières et de san- 
glantes invectives contre tous les hommes 
qui ne confessaient pas les opinions que 
l'Université avait embrassées. Les ouvrages 
d'Aristote étaient toujours la pomme de 
discorde. Les uns voulaient qu'on les ex- 
pliquât comme Saint -Thomas d'Aquin, 
les autres comme Scot, d'autres comme 
Ockam. Raymond Lulle essaya d'établir 
un quatrième parti, mais ses formules de 
raisonnement furent si compliquées qu'il 
trouva peu de sectateurs (1). Déjà les car- 

(i) Bzovias, ann. 1372, n. 9. 



^»W— ^»— »« — — -!■■ I » t ■ *j ^^F^^^w<^— n^ ■■ i C if 
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dînaax de Saint -Etienne et de Sainte-Cé* 



^ ' "^^ cile étaient renos en France « au nom du 

• »^ 

ée N £. P^P^ Grégoire IX . et araient proscrit les 
livres d' Ari&tote comme opposés à FEcri- 
ture et inutiles à des Chrétiens (i j. Mais 
Urbain V, animé d'un tout antre esprit, y 
enTova ceux de Saint Marc et de Saint* 
Martin qui ]evèrei)t les censures fulminées 
contre la doctrine d'Aristote. L'autorité da 
dief des Péripatéticiens devint telle, alors^ 
qu'il suffisait qu'un dogme fût avancé sons 
son nom pour que .l'on y souscrivit sans 
résistance et sans examen (2). Sa pensée 
. était devenue celle du Dieu de l'univers, 
et les magistrats même sévissaient sérieu- 
sement contre quiconque aurait osé l'attn^ 
quer. La vérité n'est pas si heureuse et 
ses défenseurs sont plus tolérants. 

Cependant, quelques hommes d'un es- 
prit moins ser vile , Gauthier Burley, Gré- 
goire de Rimini , le recteur de l'université 
de Vienne Nicolas d'Inckelspuel , le car- 
dinal Pierre d'Ailly, Jean Gerson (5), etc. 



(i) Launoy, de yar. fortun. Aristot., cap. 10. 

(9) Ihid. 

{5) hzoïïaê, ana, 1438 , n. a4* 
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s'affranchirent du joug qui leur était im- 
posé , et n'adoptant ni les principes des No- 
minaux ni ceux des Réalistes, ils emprun- 
tèrent, dans les propositions avancées par 
les deux sectes, ce qu'ils crurent y ren- 
contrer de plus raisonnable et ils y ajou- 
tèrent de nouveaux dogmes. C'est là le 
dernier âge de la scholastique. Il dura jus- 
qu'au renouvellement <les bonnes études 
vers la fin du quinzième siècle. On renonça, 
passé. ce temps, à la lecture des ouvrages 
écrits sur cet objet, soit par les Protestants , 
soit par les Catholiques , et la raison com- 
mença à briller de sa propre lumière. 

La France , dévorée de guerres intesti- 
nes et extérieures, ne pouvait favoriser 
le développement des arts et des letttes. 
Les Pastoureaux , les Malandrins , la Jac- 
querie , les Flagellajits , dégénérés en ban- 
des de brigands, la remplissaient de déso- 
lation (1). Les Anglais avaient commencé 
cette guerre qui dura jusqu'en i558 , et ils 
ravageaient les plus belles provinces du 
royaume. On souffrait dans les villes comme . 



(i) Vély, Hist. de France , règnes de Philippe de 
Valoir y de Jean, de Cbarles VI , de Charles VII. 
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dans les campagnes tout ce que le brigaii^ 

De i5oo 1 11* j • \ iji« * 

, dage , la licence, la misère, les dissensions 

de N. E. civiles enfin , ont de plus affreux. En Alle- 
magne , les opinions de Jean Huss', de Jé- 
rôme de Prague , faisaient couler des flots 
de sang. Ils soutenaient, à peu de choses 
près, les sentunents de Jean Wiclef , doc- 
teur d'Oxford, qui enseignait à regarder 
l'Ecriture comme la seule règle de foi, di- 
sant que le reste était d'invention humaine 
et que l'Eglise ne pouvait posséder de biens 
temporels (i), L'Italie , seule , dans ses villes 
florissantes, voyait renaître le goût de la 
littérature et se préparait à mériter les ap- 
plaudissements de l'univers. 

La langue italienne n'était pas encore 
fixée ; Le Dante avait fait pressentir à quel 
degré d'élégance elle pouvait s'élever sous 
la plume d'un homme de génie, mais il 
était réservé à Pétrarque et à Bocace d en 
découvrir toute les finesses et de fournir 
des modèles l'un pour la poésie, l'autre 
dans la prose, de son harmonie, de sa 
grâce et de sa flexibilité. 



(1) MelanchtoD. , tom. 2 et 3; pag. 2S0 et 441* 
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Le chantre de'Laure peignit l'amour 

T_ 1 ' 1 ^ I^e i3oo 

comme un pur nommage rendu a la vertu , 
et non comme une faiblesse (i) : c'est beau- de N. E. 
coup plus sage, mais malheureusement 
moins touchant, lie cœur n'est pas en-^ 
traîné lorsque les combinaisons seules de 
l'esprit remplacent l'expression naïve du 
sentiment dont on peut rarement deviner 
le langage. Pétrarque porta ce défaut à 
l'extrême; partout de l'esprit, de la re- 
(iherche, des métaphores outrées, des jeux 
de mots, de subtiles et iroides allégories^ 
peu de naturel et de simplicité, jamais de 
passion, jamais de ces mouvements subli- 
mes qui proviennent d'une âme fortement 
émue. Mais ses vers ont une douceur et 
une harmonie soutenue, son expression 
soigneusement choisie a du charme, ses 
sentiments sont élevés , son style est bril- 
lant; il n'avait pas eu de modèle, il fut le 
créateur de la poésie italienne (2); la pos- 
térité s'est étonnée de la hauteur 011 il sut 
la placer et à travers l'admiration souvent 



(i) Mazzuclielli , Scrittori d'Ital. 

(a) Tirabosclîî, Storîa délia Letterat. ital. 

U. 6 
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points de grammaire et de mofale, un 
, ., Parallèle de V ancienne et de la nouvelle 

a .1450 

de N.£. Bjome; il forma des élèves et rendit à la 
litiérature les plus importants services. 

Le Pogge et Léonard Arétin furent ses 
premiers disciples et présidèrent à la re- 
naissance des lettres. Ce n'est pas pour son 
livre de Facéties que nous citons le Pogge j 
cet ouvrage écrit avec naïveté renferme 
quelques bonnes plaisanteries, des mots 
heureux , des historiettes agréables , mais 
leur nombre ne rachète pas les obscénités 
dont il fourmille. La mémoire du Pogge 
€st chère aux savants (1) parce qu'il dé- 
couvrit, dans une vieille tour du monas- 
^re d6 Saint-Gall , les œuvres de Quinti- 
lien, celles de Valérius-Flaccus, Lucrèce, 
quelques morceaux de Cicéron, Auimien 
Marcellin, Manilius, Silius-Italicus et plu- 
sieurs autres des principaux écrivains de 
l'antiquité , dont la connaissance ne fut pas 
d'un médiocre avantage au progrès des 
études. 
Léonard Arétin , historien , orateur , com- 



(1} Paul JuT. in EK<g. , cap. 10. 
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nieiitaleur, traduisit eu- latin Aristotc et 
Plutarque (i). &i diction est en général ^ ^ ,^^ 
assez facile quoiqu'elle ne soit pas toujours de N. E» 
pure ; mais quand on songe qu'à cette épo- 
que la presque totalité de l'Europe était 
encore plongée dans la plus profonde bar- 
barie, on doit avoir quelque indulgence 
et surtout une reconnaissance étemelle 
pour les hommes laborieux dont touk 
les moments étaient consacrés à éclairer 
leurs contemporains et à exciter leur ému- 
lation , en reproduisant sous leurs yeux, en 
mettant à leur portée , des cbefs-d'œavres 
oubliés ou perdus pendant une si longue 
suite d'années. 

Quoique les troubles de la France s'op- fo^si* 
posassent à la propagation du goût nais- 
sant de la littérature, quelques hommes 
essayaient cependant de tirer parti d'un lan- 
gage qui n'était pas formé , et l'on retrouve 
quelques traces de génie dans les impar- 
Ciites productions de leurs loisirs. Alain 
Chartier , par une mauvaise prose, des vers 
inintelligibles, des pensées communes ou 
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(i) Mazzuclielli, Scrittori iVltal. 
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^^^^^^^ extravagantes , usurpait le titre poin]ieiis 
, ^^^ de père de Péloquence et recevait puUi- 

8 i45o , . 

de N. E. queinent un baiser de Marguerite d^Ecosse, 
première femme de Louis XI, qui, disait- 
elle , ne donnait pas ce baiser pour l'homitie, 
mais pour la bouche qui avait proféré tant 
de belles choses (i). Jean de Meun termi-^ 
nait le roman de La Rose y commencé par 
Guillaume de Loris, dès le siècle précédent. 
Cet ouvrage , où règne une érudition mal 
digérée, milange assez grossier de traits 
moraux et licencieux , de naïveté et de re- 
cherche, de satires et de louanges, est le 
chef-d'œuvre poétique de cet âge. L'au- 
teur peint un jeune homme endormi, son- 
geant qu'il est transporté dans un jardin 
où l'éclat d'une rose le séduit. Il la désire, 
il s'en approche, il veut la cueillir, mais 
des obstacles, des êtres malfaisants méta- 
physiquement ridicules, tels que Faux- 
Semblant , Male-Bouche , Male-Honte , Fol- 
Cuyder, Dangiçr, etc. s'opposent à son 
entreprise; il^'est soutenu, aidé, secouru 



(i) Hist. littër. da la France; par des Bénédictins 
de St.-Maur. 
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par .Bel-AcctieU , Doux-Regard , Pkisant-- 
Parler, Pitié y Franchise j ces froides et in- 
sipides fictions étaient alors accueillies avec 
transport. Elles ont quelquefois de l'ingé- 
nuité , mais on rencoiilre rarement deà^ 
pensées saillantes ou agréables, ou bie» 
elles sont perdues dans un fatras de des*- 
criptioïis et de dissertations barbares. 

C'est peut- être ici l'occasioïi de parier 
d'un phénomène qui partage encore l'opi- 
nion des littérateurs et dont on rapporté 
l'existence contestée au commencement da 
quinzième siècle, de Clotildé dé SurviUb 
que son style , que son esprit , que son goût, 
que son éï?udition rendent si étrangère au 
temps où l'bn place sa naissance et sa vie.. 

On sait assez combien sont commUnêS^ 
les fraudés littéraires, Unauleur qui craint 
de ne pas réussir sous son nottL véritable ,. 
qui veut répandre des opihions dont il 
n'ose se parer bauteiîient , qui a composé 
tine fable que âon amour- propre est in- 
téressé à soutenir, publie dès ouvrages, 
pseudonymes, comme iin graveur habile^ 
fabrique de fausses médailles qu'il vend 
chèrement aux amateurs. C'est ainsi que 
l'écossais Macpherson se moqua de l*Eu- 
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rope entière, dans le dix-huitième siècl^^ 
/ * ° en donnant ses propres ouvrages pour des 
de N.E. poésies celtiques, dont il faisait remonter 
la création à quatorze cents ans d'anti- 
quité. On s'attendrit , avec Ossian , sur le 
sort des vierges de Tura; on admira la 
valeur, la franchise , la générosité des héros 
de Morven , on pleura la mort prématurée 
d'Oscar avec la belle et plaintive Malvina; 
et déjà l'on enlevait au vieil Homère sa 
couronne intacte et le trône d'or qu'il oc- 
cupe seul depuis tant de siècles et de ré- 
volutions littéraires. 

Mais lorsque l'on voulut pénétrer à la 
source de ces poésies, lorsque l'on alla 
chercher les bergers qui les avaient con- 
servées de mémoire, en se les transmet- 
tant de génération en génération , on trouva 
seulement quelques fragments de roman- 
ces écossaises qui n'avaient aucun des ca- 
ractères d'une aussi haute antiquité , et 
qui, toiit au plus, avaient pu inspirer à 
Macpherson l'idée de travailler dans ce 
genre. Les premiers morceaux qu'il mon- 
tra ayant été accueillis, il se trouva en- 
traîné à en- publier d'autres, et le secret 
devint pour lui une des conditions nécesr- 



V 



DES SCIENCES ET DES BEAUX* ARTS. 89 

saii es de la réputation de ses ouvrages. Mais 
la vanité d'auteur ne put , dit-on , s'empê- 
cher de percer avant sa mort. ^g j^^ E. 

Depuis cette époque , les poésies ossia- 
niques, appréciées à leur juste valeur, ne 
sont plus admirées avec autant d'enthou- 
siasme. Elles ont des beautés, une teinte 
de mélancolie qui attache , quelques traits 
sublimes ; mais cette sublimité est souvent 
barbare, les descriptions sont monotones, 
elles manquent d'iiiiagination , et le bril- 
lant olympe d'Homère a triomphé pour 
toujours du ciel nébuleux de la Calédonié. 
Oserions-nous dire qu'il en est de même 
des poésies attribuées à Clo tilde? On a ras- 
semblé îiyec soin toutes les raisons que 
l'on a cru propres à prouver qu'elle a écrit, 
au commencement du quinzième siècle, 
des vers dont s'honorerait le dix-huitième : 
qupique le langage épuré , l'observation 
rigoureuse de règles qui n'étaient pas alors 
connues, le charme des pensées, le goût 
qui a présidé à leur choix, le silence gardé 
depuis trois cents ans sur ces élégantes 
productions , rendissent invraisemblable 
la date qu'on leur domie; mais tous les 
motifs que l'on allègue en faveur de 
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leur authenticité, quelque plausibleil <{n^il» 
De i.îoo soient, cessent de le paraître lorsque Yon 

a 1450 . » . -m-r 

de N E. remarque que dans un poëme de la Naturt 
et de rUniverSy commencé, dit-on, par 
Clotilde , à Tâge de 1 7 ans , elle parle de La* 
crèce, dont les ouvrages, découverts par 
le Pogge vers le milieu du quinzième siècle < 
seulement, ne furent publiés que long^^ 
temps après ; lorsqu'on la voit citer dan» 
un vers, magnifique d'ailleurs, les sept sa- 
tellites de Saturne dont le premier fut ob- 
servé, pour la première fois, par Huyg* 
hens, en i655, elle dçmierpar He'rschel,. 
en 1789 (1). 

Voilà donc ces poésies remises à leur 
véritable rang par l'inadvertance de leur 
auteur, quel qu'il soit. Elles sont moder- 
nes, elles sont, au moins en partie, posté- 
rieures à 178g. Ainsi, ces détails d'une 
école poétique formée par des femraes^ 
dont les ouvrages auraient surpassé d'une 



( f ) Nous possédons un grand nombre de vers inédits 
attribués a Clotilde par M. de Surville , un chant du 
poëme ae /a PhélyppéiJef un fragment du poëme de 
la Nature et de V Univers ,àe& rondeaux ^ des stanr 
ces , etc. 
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manière étonnante, non -seulement ceux 
des poètes contemporains, mais encore de , 
tous les poètes du seizième siècle; les. vers ^e N. E. 
que l'on s'est plu a mettre sous le nom de 
chacune d'elles ; la presque totalité des 
anecdotes qui composent la vie de Clo- 
. tilde; ses querelles avec Alain Chartier; 
le travail fait sur ses poésies par Jeanne 
de Vallon, qui en préparait, dit-on, une 
édition dans le dix- septième siècle, ne 
sont que des faits controuvés, imaginés 
pour donner à des productions supposées , 
un air d'authenticité dont la certitude pût 
être difficilement révoquée en doute. C'est 
bien de la peine et de l'érudition perdues. 
Nous n'examinerons pas si quelques an- 
ciennes poésies d'une Clotilde de Sur ville, ' • 
ont donné, à un homme d'esprit, l'idée 
d'imiter le style du quinzième siècle. Cela 
est possible, mais ne change rien au ca- 
ractère général des ouvrages poétiques de 
cette époque , avec lequel les vers que l'on 
a imprimes sous le nom de Clotilde, for- 
maient un contraste trop frappant. Il nous 
suffit d'avoir matériellement prouvé qu'ils 
sont supposés, et que si l'on veut prendre 
une connaissance parfaite de la poésie de 
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ce temps, il faut en revenir à lire les chan^ 

, ". sons naïves et tendres que Charles, duc 
de N. E. d'Orléanf:*, père de Louis XII , composait 
en Angleterre pour adoucir les rigueurs 
de sa longue captivité j celles d'Ëustache 
des Champs, dit Morel , qui écrivit un nom- 
bre considérable de ballades, de vifelais, 
de moralités, et entre autres ouvrages, une 
complainte assez plaisante sur les embar- 
ras du ménage, intitulée : le Miroër du 
Mctriage ; le Livre des Déduits de la 
Chasse^ de Gaston de Foix, surnommé 
Phébus; le Songe du vieux Pèlerin^ dans 
lequel Maizières conseillait à Charles VI 
de s'abstenir des lectures frivoles ; et les^ 
vers amoureux, les rondeaux et les pas- 
tourelles de l'historien Froissard , plus es^ 
timé pour sa Chronique où l'on remarque 
assez de jugement à travers une foule de 
détails inutiles. 

L'histoire compte encore dans ce siècle 
laChronique d'Enguerrand de Monstrclet,, 
ouvrage précieux par le nombre deâ pièces. 
originales qu'il renferme- 

CharlesV fonda labibliothèque rpyale (i),. 

( 1 ) Mezeray , Hist. de France , règne de CharleaV» 
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devenue depuis le dépôt le plus riche des 
connaissances humaines. Elle ne fut com- , 

a 1450 

posée dans son origine que de neuf cents ^^ jsj e.' 
volumes, parmi lesquels on voyait peu des 
bons auteurs de l'antiquité, mais beau- 
coup de livres de controverse et d'astro- 
logie judiciaire d'autant plus respectée 
alors que l'ignorance était plus profonde. 

On assure qne les premières troupes ré- 
^lières d'acteurs parurent sous Charles 
VI (1). Elles prenaient les noms de Con- 
irères de la passion , d'Enfans sans souci, etc. 
et jouaient des pièces aussi satiriques que 
ridicules et imj^ertinentes. C'est à peu 
près ainsi , que Thespis et Suzarion avaient 
commencé le théâtre grec. Celui-ci était 
une école de superstition, d'indécence et 
de grossièreté . Il est possible que les hommes 
jqui composaient les pièces que l'on repré- 
sentait laissassent échapper quelques traits 
de génie; mais le génie même, sans cul- 
ture , n'enfant^ que des monstres. 

Le professeur de droit , Bartliole , se fit 



(1) Congrégat. de St.-Maur. , Ilist. litlér. de la 
Franct. 
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un nom par des ouvrages de jon^ntt» 
. '/. dence qui ont été long -temps le flam- 
ât N. £. 1>^AU de l'école, mais qui sont remplis de 
distinctions minutieuses et de so{^iismes« 
Aboul-Feda, roi deHaniath en S^iie, écrir 
vit, en arabe, une f^'ie de Mahomet et un 
Truite de Géographie fort savant (i). Le 
moine grec PI .nudes publia , à Constanti- 
nople , une Fie d^ Esope , tis5U de EiUes gros^ 
sières , et le recueil d'épigrammes connu 
sous le nom di Anthologie. 

L'art de la peinture commençait à sortir 
de l'enfance. Le Giotto , abandonnant la 
manière sèche du Cimabué, réusût à co- 
pier la nature avec exactitude et donna 
des poses aisées à ses portrait^, ainsi que 
des airs de tète agréables et gradeux. B 
tiavaillait en mosaïque et exécuta, dans ce 
genre, un Saint-Pierre marchant sur les 
eaux (â). Simon Memmi multiplia les por- 
traits de Laure et de Pétrarque, qui &t des 
sonnets à sa louange. Ce fi|t lui qui, ayant 
à peindre l'inutilité des tentationsdu diable 



rziXTc-nc. 



(i) D'Herbelot, Hibllolli. Orient. 
(a) Felibieo, Entiel. sur les Peiat. 
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i*ur Saint -Regoier, représeùta le prince 
des ténèbres , la tête baissée , le visage 
couvert de ses mains, avec un rouleau sor- de N E. 
tant de sa bouche , sur lequel étaient écri- 
tes les paroles : Ohi mef non posso più (1)/ 
Orgagna di Cione peignit un jugement 
dernier y où il plaça plusieurs portraits de 
personnages célèbres ou puissants de cette 
époque ; il les mettait au rang des élus ou 
des réprouvés , selon qu'il voulait honorer 
ses amis ou se venger de ses ennemis (2). 
Spinello d'Arrezzo , ayant représenté le 
. diable avec des traits épouvantables , mou- 
rut de la frayeur que sa conception hi- 
deuse lui causa à lui-même. Paolo Uccello 
observa , le premier , les règles de la pers- 
pective. Massolino donna quelque majesté 
à ses figures, et les vêtit avec élégance. 
Masacchio eut des connaissances dans l'art 
des raccourcis. Pietro délia Françesca sut 
mettre dans ses tableaux de la vie et du 
mouvement. Raphaël en a fait assez de cas 
pour lui emprunter quelques têtes. 



(i) Vasari , Vi Uc de Pi tt. 
(a) Ibid. 
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Tous ces peintres peignaient en détrempe 
ou à fresque. Leurs ouvrages ne peuvent 
être regardés que comme des essais , et l'art 
attendait , pour se développer , une de ces 

t 

occasions favorables qui en hâtent souvent 
beaucoup plus les progrès que des années 
de méditations. Elle ne tarda pas à se pré- 
senter , dans un siècle auquel il était ré- 
servé de tout retrouver ou de tout créer. 



v 
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CiETTE époque est celle de la renaissance 
des lettres, des sciences et des arts. Ils re- ^^ '4^^ 
curent, à la fois, une impulsion féconde et * '^° • 
rapide qui les éleva jusqu'à la maturité ""T"" 
lorsqu'ils sortaient à peine du berceau : et ^^^^^Z^" 

, . ,. r * ' les VII îl 

la venté , de glissant furtivement à la suite Henri IV. 

de l'erreur^ vint ajouter de nouvelles lu- 

mières à celles des siècles anciens qui ré'-" hx»toi&b 
parurent dans tout leur éclat. 

Au nombre des circonstances qtd pra-» 
duisirent ces heureuses révolutions dans 
tous les esprits , on place l'invention de 
l'imprimerie , là découverte du Nouveau- 
Monde, et la destruction de l'empire grec. 

Cîe fut -en i453 que les Turcs, soua là 
conduite de Mahomet II , s'emparèrent dô 
Constantinople. Les savants grecs , qui 

n. . 7 
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fuyaient les désastres de leur patrie , se r^ 
el^ fugièrent à Rome et à Florence , où on les 
reçut avec transport ; on compta parmi 
eux Cîeorges de Trébisonde , Démétiiui 
Chalcondyle , Théodore de Gaza y Jean 
Lascaris, Gemiste Plethon, Argyrophile de 
Byzance , et Bessarion qui fut depuis car- 
dinal. 

Ces hommes , nourris des bons auteurs 
de l'antiquité , avaient une éloquence in- 
connue jiuaqu'ftloFS en Italie. On plaignit 
les malheurs éclatants dont ils étaient les 
ipictimes , et dont ils rendaient compte avec 
tant de grâce et dm tournures si heureuses. 
U n'est qu'un pas de la pitié à l'admiration. 
Leur érudition fut extrêmement goûtée et 
l'on se sentit bientôt entraîné à les imiter; 
nuiis pour lie £iire avec succès, il était q^ 
cessaire d'amasser les matériaux qui man* 
quaicKk et de songer à s'instruire avant 
de créer à son tour. On s'attacha donc a 
puiser dans les sources pores de l'anti- 
quité. On étudia les classiques y qui seuls 
pouvaient être de bons guides dans lesTsen- 
tiers du beau en tous genres. On apprit 
leurs langues oubliées ou dénaturées ; mab 
on s'aperçut bientôt que lesravages des siër 



% 
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des dlgnorance avaient produit par l'alté- 
ration des textes , des obstacles qu'U fal- , ^7 ° 

' * à 1000. 

lait surmonter. On s'occupa donc à éclair- 
cir par la critique les passages obscurs des 
auteurs dont on découvrait chaque jour 
les ouvrages , à en corriger les copies in-^ 
formes , à les commenter , à distinguer les 
âges et les styles , à frayer enfin la route 
que Ton voulait parcourir. On vit paraître 
des glossaires , des grammaires , des rudî« 
ments, des dictionnaires de toute espèce; 
et l'érudition , assez mal ordonnée d'abord , 
fut le premier pas vers la renaissance des 
lettres. Ainsi Rome , sous ses empe- 
reurs, avait dû à la Grèce son industrie et 
ses arts \ et ce fut à la Grèce encore que 
l'Europe , si long- temps barbare , dut son 
génie , son savoir y sa littérature et le goût 
dé ses artistes. 

L'esprit humain ne sait jamais se ren- 
fermer dans de justes bornes , et quand il 
échappe à un excès y il est difficile qu'il ne 
tombe pas dans l'excès opposé. On avait 
admiré l'antiquité , on l'honora jusques 
dans ses défauts. On se crut instruit par la 
seule raison que la mémoire était ornée et 
Ton se rendit esclave de cette faculté. On 
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se borna à une imitation servile. Toutes 

® *^ ^ les productions qui n'étaient pas calquées 
h .600. * ^ ^ 

sur des ouvrages grecs et latins , ou qui ne 
suivaient pas rigoureusement les principes 
tracés par les écrivains d'Athènes et de 
Rome , furent accablées de critiques et 
méprisées. L'esprit arguraentateur de l'é- 
cole se reproduisit sous d'autres niodifi-* 
cations. On finit par mieux connaître les 
usages 'fet l'esprit des anciens que ceux des 
modernes , et peut-être avec beaucoup 
plus de détails qu'ils ne les avaient eux* 
mêmes connus. Comme on- avait été qbligé 
de revenir aux éléments de toutes choses , 
on s'occupa des formes du raisonnement 
plus que de la raison même. On se donna des 
lisières et l'on recula ainsi l'époque où les 
hommes devaient travailler sur leurs pro- 
pres pensées et marcher d'un pas ferme à 
la recherche de la vérité. 

Si la découverte du Nouveau-Monde , 
eir imprimant un grand mouvement au 
système politique de l'Europe, ne fut qu'un 
signal de mort pour les malheureuses con- 
trées où les Espagnols et les Portugais ten- 
tèrent de s'établir, elle ouvrit au moins 
plusieurs sources de connaissances aux 
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observateurs de la nature. Des plantes sin- 
gulières, des aniiiiau:^ inconnus , des terres ^ ^ 
ignorées , des hommes dont on ne soup- 
çonnait pas l'existence , des mœurs à étu- 
dier , des climats nouveaux , de nouvelles 
étoiles , donnèrent naissance à une multi- 
tude d'idées , et rectifièrent un grand nom- 
bre de celles qui étaient adoptées par les 
nations européennes. Les mathématiques, 
l'astronomie , l'histoire naturelle , la bo- 
tanique, la médecine , la science de l'hom- 
me, la plus difficile de toutes , s'enricliirent 
d'une foule d'observations que des génies 
supérieurs devaient bientôt réunir , com- 
parer , approfondir , afin d'en recueillir de 
justes aperçus sur le magnifique système 
de l'univers. 

Mais l'invention de l'Imprimerie eut une 
influence plus rapide et plus immédiate 
encore que les causes que nous venons de 
citer , sur les progrès des connaissances 
et sur l'état politique et moral des peu- 
ples. Dès que cette sublime découverte-, 
qui propage les lumières avec tant de fii- 
cilité , eût été connue , il ne resta plus d'au- 
tre obstacle au perfectionnement des arts ^ 
des lettres et des sciences , que celui que 
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met à la marche de l'esprit humain la n:i- 
Do 1450 ture elle-même qui ne le laisse avancer cjue 
lentement , et qui lui fait sentir trop sou- 
vent sa faiblesse et son insuffisance. 

Il panut qu'avant 1 44o Jean Guttem- 
berg de Mayence avait commencé des 
essais de typographie qui lui donnèrent 
l'idée d'imprimer un livre entier, d'abord 
avec des planches de bois gravées, et 
ensuite avec des caractères mobiles en 
bois (i). Quatre années après , il s'associa 
' l'orfèvre Jean Fusth ou Fausth, dont il tira 
les fonds nécessaires à son entreprise , et 
ils admirent dans leur société un nommé 
Schœffer , qui imagina de se servir de ca- 
ractères de fonte , et qui inventa les poin- 
çons et les matrices à l'aide desquels ce bel 
art a été porté à sa perfection. En i462 
ils imprimèrent la première bible en ca- 
ractères de cette espèce, Fausth avait déjà 
vendu à Paris une bible imprimée en ca- 
ractères de bois , vers i455 ; il l'avait don- 
née comoie manuscrite , et le nombre 
d'exemplaires qu'il en possédait avait paru 



(i) Schcpfiia. Yindîcîae Typogrophîcae^ 
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tellement prodigîenx , qu'on avait regardé 

ses livres comme une œuvre de sorcellerie . * 

a i6o«. 

et qu'il s'était vti obligé de fuir pour se 
mettre à l'abri des poursuites judiciaires. 
Cette bible ne porte pas de date , elle imite 
par&itement les plus belles écritures du 
temps , et c'est un véritable chef-d'œuvre 
de typographie. 

Les Hollandais ne font pas honneur de 
cette invention à Guttembei^ ; maïs ik 
l^attribuent à Laurent Goster de Har* 
iem (i). De quelque manière que cette 
opinion soit défendue , comme on ne con- 
naît aucune production typographique de 
ce Coster y elle ne parait pas probable et 
n'est adoptée qu'en Hollande» 

On place encore au rang des inventeurs 
de l'Imprimepe Jean Mentelde Strasbourg, 
qui avait déjà pnblié une bible en 1466. 
Quelques Anglais même ont manifesté des 
prétentions à la pricMrité» Quoi qu'il: en soit 
on ne tarda pas à s'apercevoir dans toute 
l'Europe des avantages immenses que pro- 
curait aux études, la &cîlité de multiplier 



(t) Meerman. Origines Typographie». 
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les livres. Des établissements typograpln- 
\ ,fil*.^ V^^^ s'élevèrent en peu de temps auprès 
des universités et dans les villes les plas 
considérables. Bientôt , surmontant les di& 
ficultés qui environnent ordinairement les 
inventions naissantes , et mettant entre les 
mains de tous les hommes les originaux 
comme lés traductions, l'Imprimerie fami^ 
liarisa avec les sciences une foule de génies, 
qui travaillèrent à les approfondir. 

Parmi celles qui commencèrent à suivre 
3ÎXACTBS. une marche certaine, les mathématiques 
surtout prirent un grand éclat entre les 
mains du bavarois Georges Purbach et de 
Jean Muller de Kœnigsberg en Franconie, 
plus connu sous le nom déRégiomontanus. 
Purbach entreprit une nouvelle traduc- 
tion de Ptolémée et parvint à en rétablir 
assez exactement le texte en comparant 
lecf diverses copies de cet auteur. Il ras^ 
sembla beaucoup d'observations, enrichit 
la trigonométrie de propositions nouvelles., 
inventa un instrument que l'on nomme le 
quarré géométrique , écrivit un livre in- 
titulé les Théoriques des Planètes ^^t me-, 
sura les lieux des fixes plus rigoureuse- 
ment qu'on ne l'avait fait jusqu'alors. R,é- 
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giomontaiius, son élève, seconda ce savant 
dans ses travaux et le surpassa par l'éten- ^^ 
due de ses connaissances. Il traduisit du 
grec VAlmcigeste avec les commentaires 
de Théon , ainsi que les Coniques d'Apol- 
lonius , lés Sphériques de Ménélaiis , les 
œuvres d'Aristote , d'Archimède , de H^ 
ron , de Serenus , etc. , service inappré- 
ciable qu'il rendit à la science , et qui n'a 
pas peu contribué à son rapide accroisse- 
ment. Il commenta à son tour Ptolémée 
avec le plus grand succès, résolut un grand 
nombre de problêmes astronomiques et 
donna des flphémérides pour la durée de 
trente ans, qui approchèrent beaucoup 
de la vérité. Euclide avait été attaqué sur 
la définition des quantités proportionnelles, 
Régiomontanus le défendit (i). Il perfec- 
tionna la trigonométrie dans un traité de 
Triangulis , où il donna la solution des 
problêmes les plus difficiles , et où il in- 
troduisit l'usage des tangentes ; il calcula 
des tables de sinus, et excella, dit -on, 
dans la mécanique. On raconte de ses in«r 



(i) Doppelmayeri de Math. Norlnxb. 
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ventions en ce genre des choses trop mer-^^ 
veilleuses pour qu'il soit possible de les 
croire. Son disciple, Bernard Walther, fit 
avec lui , et après sa mort, une fo^ile d'ob- 
servations astronomiques fort estimées 
pour ce temps. Il est le premier, parmi les 
qoiodemes, qui se soit aperça du pbépo« 
mène de la réfraction astronomique (i). 

L'opinion singulière que , depuis Ptolé«- 
mée , le pôle avait changé de position et 
s'était rapproché de notre zénith y fat avan- 
cée par Maria et réfutée par Snellius. Ce 
Maria , qui était un observateur habile , a 
eu la gloire de former Copernic. 

En Italie , Frédéric Commandin reconnut 
les centres de gravité de l'hémisphère et 
du conoïde parabolique; et Maurolicus, de 
Messine , s'avançant à grands pas dans la 
géométrie transcendante , considéra les 
sections coniques dans le cône lui-même. 
Il détermina très -élégamment plusieurs 
propriétés de ces courbes, et remarqua^ 
en gnomonique , que les traces de l'ombre 
du sommet d'un style sont toujours des 



(i) Kepler, Paralip. ad Vîtell. Optic. 
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sections coniques, de nature diverse, sui- 
vant la position du plan où Fombre est , ^ iv^ 
projetée, 

La comparaison de Pangle de contin- 
gence avec l'angle rectiligne , occasionna , 
en France , de longues querelles entre Le 
Pelletier du Mans , le père Claviiis , et d'au- 
tres savants qui eussent mieux fait de con- 
sacrer leurs veilles à la solution de ques- 
tions plus utiles. Ramus essaya d'introduire 
dans les propositions d'Euclide un nouvel 
ordre, qui ne fut adopté de personne. 

Le pro blême, proposé par Archimède , 
de diviser une sphère par un plan en rai- 
son donnée , fut résolu par l'allemand 
Wemer , qui écrivit aussi sur le mouve- 
ment propre des fixes. La solution du pro- 
blême du moindre crépuscule fut trouvée 
par le portugais NunèaouNonnius,recom- 
mandable encore par une invention con- 
nue sous le nom de dwision de Nonniua , 
qui reçoit des applications dans la forma-^ 
tioa des instruments astronomiques. On 
dut au belge Pierre Métius le rapport ap- 
proché du diamètre à la circonférence du 
cercle , comme cent treize est à trois ceiit 
cinquante -cinq, Ludolphe-Van-Ceulea 
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poussa ce rapport jusqu'à trente -cinq 



Valentin Otlion , Rhélicus , Juste Byrge, 
calculèrent des tables de sinus ; ce dernier 
eut la première idée des logarithmes (i)^ 
et inventa le compas de proportion. 

L'algèbre , cet art profond qui a conduit 
à de si belles découvertes ; cet instrument 
ingénieux ^i a changé la face des mathé- 
matiques , et les a portées à une hautemr 
qu'il eût été impossible d'atteindre sans son 
secours j cette langue qui n'est que l'ex- 
pression abrégée d*un raisonnement qu'un 
bon esprit parviendrait sans doute à faire , 
mais en termes longs et embarrassants ; qui 
n'est réellement que la logique réduite à 
»es plus simples éléments , à un mécanisme 
certain par lequel elle se trouve dégagée 
du grand nombre de phrases qui, dans le 
langage vulgaire , rendrait impossible re- 
nonciation d'une foule d'idées abstraites et 
compliquées , fut , pour la première fois , 
enseignée par Lucas Paccioli, dit Lucas de 
Burgo. Ce Franciscain avait long -temps 



'■■» 1^ 



(i) Kepler , Tab. Radolpk. , f. ii. 



DES SCIENCES ET DES BEAUX-ARTS. IO9 

Voyagé en Orient ; il y prit quelques notions 
de l'algèbre, qu'il nomma Yarte maggiore\ , ^ ^^^^ 
et dans sa Somme dP Arithmétique et de 
Géométrie y écrite en latin barbare, il en 
introduisit les principes. Il n'alla pas au- 
delà des équations du second degré ; et l'on 
voit , par les solutions qu'il rapporte , que 
les analystes de ce temps ne connaissaient 
pas encore l'usage des racines négatives. 

L'analyse algébrique s'enrichit , pendant 
le seizième siècle , de la solution des équa- 
tions des troisième et quatrième degrés. 
Scipion Ferreo trouva, le premier , un cas , 
particulier des équations cubiques. Nicolo 
Tartalea qui, né dans une profonde mi- 
sère , avait surmonté des diflScultés incroya- 
bles pour chercher de l'instruction, et qui 
ne devait ses connaissances qu'à son génie , 
animé par quelques défis que loi portèrent 
les disciples de Ferreo, parvint non-seu- 
lement à trouver la résolution de ce même 
cas , mais encore de tous les autres. Il fit 
d'abord un mystère de sa méthode ; car les 
savants de cette époque n'avaient pas en- 
core cet amour désintéressé de la science , 
qui porte ceux des siècles modernes à faire 
jouir tous les hommes de leuris heureuses 
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rait qu'il soupçonna la loi que suit la pixH 
gression des termes d'un binômei^éleYé à 
une puissance quelconque ; découverte quij 
parmi beaucoup d'autres , devait un joui^ 
faire tant d'honneur à Newton. 

I^ français Le Pelletier, l'anglais Léo- 
nard Digges, le batave Simon Stevins, les 
allemands Ludolphe et Lazare Schoner 
sont mis au rang des meilleurs analystes de 
ce siècle^ 

Le système du monde , adopté par toute 
la terre , était encore celui de Ptolémée j 
lorsque le prussien Nicolas Copernic, libre 
des préjugés qui asservissaient les esprits 
depuis quatorze siècjes , osa s'écarter de la 
route que les anciens avaient parcourue , 
et publier un système digne de la majesté 
de l'univers et de la sublimité de son génie. 

Étonné de la faiblesse des raisons que 
l'on apportait pour prouver que notre globe 
était le centre de toute? les sphères et le 
point immobile autour duquel se mou- 
vaient des soleils et des mondes sans fin ) 
frappé du peu d'ordre et de symétrie qui 
résultaient des hypothèses de Ptolémée 
dans l'arrangement de l'univers, il ne put 
croire que ce fût là l'ouvrage de la natiu'e, 
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essentiellement ennemie du désordre , et 
qui dojt parvenir à son but avec le plus de 
régularité et le moins d'action possible (i). 
Il se souvint que les Pythagoriciens avaient 
regardé le soleil comme un centre, autour 
duquel ils avaient mis la terre en mouve- 
ment ; * que d'autres philosophes avaient 
pensé que Mercure et Vénus faisaient leurs 
révolutions autour. du soleil. Il remarqua 
que Mars , Jupiter et Saturne paraissaient 
plus grands dans leurs oppositions que dans • 
le reste de leur cours ; il soupçonna dès- 
lors que la ierre n'était pas leur centre de 
mouvement, et il en fut bientôt convaincu 
par ses calculs. Ce furent ces traits de lu- 
mière qui le dirigèrent. Il se persuada plus 
que jamais que le mouvement des corps , 
simples , comme les astres , doit être simple 
et uniforme , et il vit qu'on satisfaisait à 
.tous les phénomènes célestes en plaçant le 
soleil au centre de l'univers, et en faisant 
tourner autour de lui les six principales 
planètes , la lune étant asservie aux révo- 
lutions de la terre , et sa compagne insépa- 
rable. 
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(i) Copernic, de Reyol. Cœtest. 
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Au moyen de ce système et des consé^ 
quences ingénieuses et justes qu'il en tira, 
Copernic parvint à rendre raison de l'iné- 
galité périodique des jours et des nuits, 
de la variété des saisons, qu'il expliqua 
))ar le parallélisme de l'axe terrestre , et 
son inclinaison à l'équateur , du phéno- 
mène de la précession des équinoxes , des 
irrégularités apparentes du mouvement 
des planètes , tant supérieures qu'infé- 
rieures, en démontrant aussi que le lieu 
apparent d'une planète dépend du lieu où 
est la terre. 

Ce grand homme employa trente-six 
années à méditer cet admirable système , 
qu'il n'exposa encore qu'avec crainte et 
ménagement dans son livre des Révolu- 
tions célestes , adressé au pape Paul IH , 
et il mourut, sans avoir joui de sa gloire, 
au moment même où son livre allait pa- ' 
raître. 

Peut-être sa mort lui sauva-t-elle de 
grands malheurs. Les théologiens, les pé- 
ripatéticiens proposèrent contre son sys- 
tème les plus ridicules arguments et les 
objections les plus vaines , car les hommes 
u'adoptent avec* facilité que les erreurs. 
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On intéressa la religion dans cette a£&ire , 
et le vulgaire continua à regarder la terre j^ ^g^o. 
comme immobile. L'esprit humain n'avait 
pas acquis assez de maturité pour goûter 
ces sublimes vérités ; on se contenta heu- 
reusement de se moquer de ceux qui les 
défendaient; le temps n'était pas encore 
venu où l'on devait les persécuter : cet 
opprobre était réservé au dix-septième 
siècle. 

Le savant Tycho Brahé , né en Darie- 
marck, donna aussi son nom à un sys- 
tème astronomique , où il chercha à con- 
cilier les systèmes de Copernic et de Pto- 
lémée, en plaçant la terre au centre de 
l'univers , en faisant tourner autour d'elle le 
soleil et la lune , et en rendant le soleil cen- 
tre des révolutions des autres planètes (i); 
mais il s'écarta par là de l'unité d'action 
que l'on admire dans le premier ; et plus 
les connaissances se sont étendues depuis 
cette époque , plus on s'est accordé à re- 
jeter son système , dans lequel on regarde 
comme absurde et inutile y le mouvement 



(k) Tycho Drahi^ j Astron. inst Progymaastnala. 
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immense qu'il donne au soleil et aux pla- 
, V _ nèles autour de la terre. 

Mais si le système de Tycho Brahé n'a 
. pu être ado)>té à l'exclusion de celui de 
Copernic , il reste encore à la gloire de ce 
savant d'avoir grandement contribué à 
l'avancement de la science astronomique. 
Retiré dans l'île d'Huène, où il avait fondé 
le célèbre observatoire d'Uranibourg , qu'il 
devait aux libéralités de Frédéric II, roi 
dé Danemark , il y passa vingt ans à ob-- 
server et à suivre son étude favorite. 
Jamais astronome ne réunit une plus 
grande masse d'observations ; il dressa 
un nouveau catalogue des fixes en dé- 
terminant les lieux d'environ mille étoiles; 
et quoique son travail ne soit pas parfai- 
tement exact , on "^eut dire qu'il fît tout 
ce que pouvait alors l'industrie humaine , 
dépourvue du télescope et du pendule j il 
perfectionna la théorie de la lune en dé- 
couvrant l'inégalité que l'on nomme va- 
riation 5 ainsi que la variabilité de l'incli- 
naison de "Son orbite , et il ajouta une 
nouvelle équation au calcul du mouve- 
ment et du lieu de cette planète ; il fit sur 
la réfraction astronomique des travaux 
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iniportans qui l'approchèrent de la vérité; 
et , s'afiFranchissant du préjugé qui , ,d'a- . ^ î; 
près Aristote , établissait que les comètes 
étaient de simples météores (i),il prouva 
que ces corps , dont il pensa découvrir la 
nature , n'ayant pas sensiblement de pa- 
rallaxes , sont au-delà de l'orbite de la 
lune, et que les cieux, réputés jusqu'alors 
solides dans les écoles, étaient perméa- 
bles en tous sens , et remplis seulement 
d'une matière subtile. 

Guillaume IV, landgrave de Hesse-Cas-x 
sel , favorisa aussi l'astronomie dans ses 
états ; il éleva un observatoire et dressa 
un catalogue des étoiles fixes par une mé- 
thode semblable .à celle qui est aujour- 
d'hui en usage. Rothman et Juste Byrge 
l'aidèrent dans ses travaux. 

Le concile de Nicée , tenu en SaS , avait 
adopté pour le calendrier et la fixation 
des lunaisons pascales , l'usage du cycle de 
Méton ; mais supposant faussement que la 
révolution du sq^eil est exactement de 
trois cent soixante-cinq jours et six heu- 



(0 Ticto BraLé, de Mund. AEtlicr. récent. Phaei. 
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et que dix-neuf années solaires sont pré- 
, ® *^ ^ ciséoient équivalantes à deux cent trente- 
cinq lunaisons, il en était résulté qu'au 
milieu du seizième siècle, les nouvelles 
lunes précédaient de quatre jours celles 
qu'annonçait le calendrier , et que les 
équinoxes paraissaient avancer de dix 
jours (i). Ces erreurs en avaient produit 
de très-grandes dans l'histoire et la chro- 
nologie ; elles étaient généralement sen- 
ties , mais il ne suffisait pas que des savants 
s'occupassent dans le silence du cabinet 
des moyens de les rectifier; il fallait qu'une 
autorité puissante entreprit de faire adop- 
ter une réforme à l'Europe policée. Le 
pape Sixte IV chargea Régiomontanus de 
faire un travail sur cette matière ; mais ce 
mathématicien mourut avant ^ d'avoir pu 
le mettre en état de servir. Grégoire XLII 
illustra son pontificat en s'occupant essen- 
tiellement de cette réformation ; il adopta 
et proposa à tous les souverains de la 
communion romaine un projet présente 
par Aldisius Lilius de Véronne , qui subs^ 



(i) MoQtuicla, Hist. des Malk., tom. a. 



DES SCIENCES ET DES BEAUX-ARTS, l'ig^ 

thua les épactes au nombre d'or, et forma j 
pour l'intelligence de ses calcuk et .des va- , V*^® 
riations que l'on remarque dans l'arrange- 
ment des épâctes , deux tables, dont l'une 
est nommée la Table développée des épac- 
tes , et l'autre la Table de leur équation. 

Ce travail est très-beau et très-utile , et 
quoiqu'il ne soit pas exempt de défauts , 
il accorde l'année lunaire avec l'année 
solaire aussi exactement qu'il est néces- 
saire pour les usages civils et religieux ; il 
ne fiit cependant reçu en Angleterre , en 
Hollande , et dans une grande partie de 
l'Allemagne , qu'au commencement du 
dix-huitième siècle. 

Les mathématiques mixtes firent peu de 
progrès dans le seizième siècle. Leur sort 
dépendit de l'état de faiblesse où se trou- 
vait la physique à cette époque : les lois 
du ipouvement étaient inconnues , et l'on 
se contentait de raisonnements vagues , 
comme s'ils pouvaient être admis en ma- 
thématiques. Guido Ubaldi essaya cepen- 
dant de débarrasser la statique des erreurs 
qui l'environnaient, en réduisant toutes 
les machines au levier; mais il en laissa 
plusieurs dont il ne put reconnaître exac- 
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" te ment la source ; il examina les propriétés 

® '^ ^ de la vis d'Archimède , et publia un traité 

a 1600. . . . 

sur cet objet; il entrevit aussi la généra- 
lité des principes de la j^rspective. Tar- 
talea trouva que l'obliquité nécessaire pour 
pousser un projectile le plus loin possible 
avec la même force , est de quarante-cinq 
degrés. Les caries hydrographiques furent 
inventées par le prince don Henri , fils 
de Jean T'., roi de Portugal ; il y repré- 
senta les méridiens ])ar des lignes droites 
et parallèles ; et le portugais Nonius aper- 
çut quelques propriétés des lignes loxo- 
dromiques. 

Maurolicus qui ^ dans un ouvrage d'opi 
tique, donna une explication des causes 
de la vision (1), ébaucha la découverte 
du mécanisme de ce phénomène ; il s'oc- 
cupa de Gnomonique , ainsi qu'Oronce 
Finée , Wemer et Clavius. Jean-Baptiste 
Porta donna un traité sur les réfractions , 
et Antonio de Dominis, archevêque de 
Spalatro , une explication approchée du 
phénomène de l'arc-en-ciel. 



(i) Maurolîc. , fie Inmîne et umbra. 
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Les arts et les scienœs cherchaient dans 
la ville de Rorae à sortir de la léthargie 
où ils étaient plongés depuis si long tems ; 
mais d'indignes obstacles venaient encore 
les traverser , et le pape Paul II pensa les 
écarter pour jamais de l'antique séjoui* des 
Césars, par ses ridicules soupçons et sa 
profonde ignorance ; il jeta dans les fers, 
persécuta, fit expirer dans les supplices 
plusieurs savants qui avaient fondé une 
académie pour la recherche des antiquités. 
L'ardeur helliqueuse de Jules II , les guer- 
res qui déchirèrent l'Italie , causées par la 
jalousie de ses petits princes ,^èxpédition 
de Charles VIII , v et les tentatives de 
Louis XII, pour reconquérir le Milanais, 
l'ambition d'Alexandre VI, l'exil ou le 
meurtre de plusieurs familles illustres, re- 
tinrent les Muses loin de la capitale du 
monde chrétien , jusqu'au moment où l'a- 
vénement de Léon X au trône pontifical 
leur ouvrit une carrière brillante , et pré- 
sagea les succès éclatans qu'elles obtin- 
rent. 

Ce pontife , fils de Laurent de Médicis y 
que les Florentins nommaient le magni- 
fique et le protecteur des lettres , avait 
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^^^ tionnaire grec , lexique extrêmement sa- 



1600. 



De i45o ^.^^^ ^ ^ qj^j suppose les plus laborieuses 
recherches, La plupart de ces doctes écri- 
yains, comblés d'honneurs, étaient revê- 
tus des premières dignités de l'église (1). 
Tous les artistes, les liUératcurs, les hom- 
mes aimables étaient certains d'être accueil- 
lis avec distinction par le souverain pon- 
tife* Bientôt les plus illustres familles de 
Rome l'imitèrent dans sa munificence en- 
vers les savants et les gens de lettres, et cette 
ville devint le centre des arts et le point 
de réunion de tous les hommes de mérite. 
Parmi les membres de l'académie des. 
abréviateurs qui avaient échappé aux fu- 
reurs de Paul n, Porapouius La&tus et 
Callimachus Espériente , ou Philippe Buo- 
nacorti , s'étaient fait remarquer par leur 
profonde érudition. Le premier rendit 
d'éminents services à la littérature par ses 
recherches sur les antiquités romaines , et 
surtout par les premières éditions des au- 
teurs classiques latins , Térence , Quinte- 
Çurce , Columelle , Silius Italicus ; le se- 
cond par V Histoire d^Uladislas ou des 

(i) Mazzuchelli; Scrittori d'Iul. 
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Affaires de la Hongrie y ouvrage qui fut " 
^mis par ses contemporains au vkwg des . ^ *f« 
chefs-d'oeuvres, et comparé à Tacite ; il a 
iîepuis été jugé moins favorablement. Ces 
auteurs moururent peu d'années avant 
riieureux pontificat de Léon X. 

Ange Politien , Pontanus , le Boïardo , 
plusieurs autres littérateurs renommés, 
précédèrent aussi ce règne brillant , mais 
trop court, Pontanus avait fondé à Naples 
une académie qui portait son nom , et 
s'était acquis une vaste réputation par des • 
ouvrages en vers et en prose presque 
tous composés en latin. Ses connaissances 
ctaient étendues j il s'occupa d'hiStoire , 
de politique , de grammaire , de critique , 
de philosopliie , raisoima fréquemment sur 
de faux principes , et avança beaucoup 
d'absurdités (i)- Son style est assez pur, 
et le latin paraît avoir sous sa plume de la 
facilité , mais quelquefois de l'enflure , 
trop souvent de l'obscurité , et un cynisme 
d'expression qui révolte, 

. Ange Politien , professeur de langue 



:(i) Tir aboschî, Gloria délia Lçtterat. ital. 
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- grecque à Florence, protégé par Laurent 
^ g^- ^ de Médîcis , qui lui confia l'éducation de 
ses filis, fut le rival de Pontanus. Moins 
élégant , moins facile que Pontanus , mais 
original , énergique , abondant en pensées , 
il ne fut jamais imitateur , et ne dUt ses 
ouvrages qu'à la seule force de son génie; 
il écrivit plusieurs poëmes bucoliques , des 
* épigrammes grecques , un Traité de la 

Colère et V Histoire de la Conjuration des 
Pazzi, dans laquelle il blessa souvent la 
vérité , afin de se rendre agréable aux 
Médicis. 

Politien était à la tête de l'académie de 
Florence, et' Pontanus dirigeait celle de 
Naples , qui , protégée par les princes de 
la maison d'Arragon , comptait un grand 
nombre d'érudits entièrement livrés au 
commerce des muscs grecques et latines ; 
ces deux académies, loin de se prêter mu- 
tuellement les secours dont elles avaient 
besoin, étaient animées lune contre l'au- 
tre d'un sentiment de haine et d'envie , 
qui devrait être inconnu au Parnasse, mais 
qui ne l'a que trop déshonoré ; elles s'ac- 
cablaient d'épigrammes et s'outrageaient 
avec fureur. On est affligé de voir des 
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hommes estimables « et dont les travaux ^""^"^^ 
semblaient se diriger vers un but utile , '**'^ 
perdre im temps précieux à des discussions 
polémiques qui ne pouvaieni éclaiicir au- 
cun point de littérature , et ne servaient 
qu'à prouver que les |>etilesses et les pas- 
sions basses^ et j.ilouses sont le partage des 
esprits les mieux organisés ^ comme de la 
foule ignorante et stupide. Pierre Coni- -« 

pare, Angériano , Cariteo qui fit houneur 
à ritalie par des vers pleins de grâce et 
de sentiment , Summonte , Jacques Sa- 
dolet , depuis cardinal ^ Michel Marulle de 
Constantiuople , qui composa des épi- 
grammes et des élégies grecques et latines « 
où l'expression voluptueuse n'est pas tou- 
jours assez voilée , eussent laissé à la pos- 
térité des noms beaucoup plus respectes , 
si leurs ouvrages n'étaient défigurés et flé- 
tris par des traités d'injures y scandaleux 
sans doute pour leur siècle , et mortelle- 
ment fastidieux pour ceux qui l'ont suivi. 
Les princes de la maison d'Est récom- 
pensaient aussi les hommes de lettres avec 
la plus grande magnificence , et l'Univer- 
sité de Ferrare acquit une haute renommée 
•sous Hercule I". , qui en auginenta consi- 
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dérablement la bibliotlièque , et qui éieyà 

^ ^'^ ^ un Ihéàlre , où l'on représenta la comédie 

a iCoo, ^ 

des Ménechmes de Plante, traduite par 
ce prince (i). Ferrare fut le berceau de la 
poésie épique. François Cieco y publia le 
Poërne de Mambrin, divisé en quarante- 
cinq chants, dont le Tasse ^. imité plu- 
sieiu'S passages; et bientôt le Boïardo vint 
* étonner la cour fastueuse qui y brillait , par 

son poëme de Roland amoureux , ouvrage 
d'un genre neuf , où une imagination lé- 
gère et animée s'unit à des sentiments dé- 
licats et à de charmantes descriptions. La 
mort frappa le Boïardo avant qu'il pût 
achever ce poëme agréable , qui ne le cède 
qu'à celui de l'Arioste , et qui paraît l'avoir 
inspiré , puisque le Roland Furieux n'en 
est que la continuation , quoiqu'infiniment 
supérieure sçus le rapport du style et du 
coloris. Cet auteur a laissé encore des 
sonnets , des poésies lyriques , publiées 
sous le nom ^Ainores ; elles ont de la 

■ 

grâce et sont étonnantes pour un temps 
où la poésie était encore dans son enfance 



(i) Tiraboschi , Storia délia Letterat. ital.;part.2. 
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en Toscane ; il traduisit du grec Hérodote 

et Apulée , et composa quelques vers latins , ® V^ ^ 

assez estimés. 

Il est à remarquer qu'à la fin du quin- po^iblacht» 
zième siècle , et dans presque tout le sei- 
zième, les langues modernes semblaient 
être regardées comme indignes de devenir 
les organes du talent et du génie. On n'es- 
timait que les ouvrages écrits en grec ou 
en latin ; et sans réfléchir qu'il est impos- 
sible de démêler dans les langues mortes 
toutes les petites finesses d'usage, les re- 
cherches de tournures, de consonnances > 
d'expression , qui en faisaient l'esprit , que 
tous leurs écrivains connaissaient sans 
doute , mais que l'on ne peut saisir que 
dans une langue parlée , on se comparait 
sans façon à Virgile , à Horace , à Tacite , 
et l'on croyait les égaler , si même on ne 
les surpassait pas. Horace et Virgile aur 
raient probablement appelé jargon barbare 
ce que l'on osait mettre à côté de leurij 
immortelles productions. 

Quoi qu'il en soit , ce genre de littéra- 
ture j que l'on peut nommer classique , 
avait été assez étudié pour qu'on pût l'éle- 
ver à une certaine élégance , et Baptiste 

u. 9 
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Spagnuoli , dit le Mantouan , remplit VEn^ 
rope de son nom et de ses poésies préfé- 
rées à celles de Virgile (1). Ce serait ou- 
trager le prince des poètes latins y que de 
faire observer combien l'harmonie de ses 
vers , rimagination qui brille dans ses ou- 
vrages , la délicatesse , la force , la finessç 
de toutes ses pensées, le goût émlnent 
qui l'avait conduit à la perfection, sont 
au-dessus de l'abondance défectueuse et 
de la languissante facilité du Mantouan, 
dont la réputation n'a pu percer jusqu'à 
nos jours. Cet auteur tant vanté a produit 
un poëme très-étendu , intitulé de Calami- 
tatibus Temporum , où l'historien même 
recueillerait peu de notes intéressantes ; il 
écrivit trop , ne corrigea pas assez , et 
délaya dans de vastes et informes concep- 
tions le feu dont on prétend que la nature 
l'avait animé. 

. Sannazar n'enfanta pas d'aussi longs 
ppëmes, mais ses éclogûes sur la pêcl^c 
l'ont fait encore affubler par ses contem- 
porains de la couronne de Virgile ; il a 



(i) iVIeuagîana , l-^ yol. 
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sans doute de rimagination , de Félégance, 
mais une fatigante monotonie , et son ^ \ ^ 
poëme fameux sur lenrantement de la 
Vierge n'est qu'un mélange absurde et 
insoutenable du profane et du sacré (i), 
que la pureté de sa diction ne peut ra- 
cheter aux yiMx des gens de goût. Ses 
sonnets, ses poésies lyriques, sont d'un 
ordre plus élevé ; son Arcadie , coinj>osée 
en italien, renferme un heureux choix 
d'expressions , des images délicates et 
naïves , et l'emporte sur presque tout ce 
que l'Italie avait produit jusqu'alors : cet 
ouvrage a cependant des longueurs, et 
ne mérite pas les élog<*s pompeux qui lui 
furfent prodigués. Le plan manque de liai- 
son, les caractères n'ont pas de diffé-^ 
rences bien marquées , mais il est -encore 
estimé , parce qu'il a contribué à polir Id 
langue italienne ; il prouve surtout que 
Sannazâr aurait pu se faire une réputation 
plus durable, s'il ne se fut pas occupé ^ 
presqu'exclusivement , de poésie latine* 
Horace et Virgile eurent \xn autre rival 






(f ) Crbpo^ ÎQ Vlta Sannas. 
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dans Jérôme Vida , qui dut ses succès a 
une poétique latine , l'un des meilleurs 
traités tic ce genre, écrits depuis la re- 
naissance des lettres , mais qui n'est réel- 
lement que l'art d'imiter Virgile , proposé 
en tout pour modèle ; il fit encore de» 
poèmes sur l'éducation deainrers à soie , et 
sur le j-eu d'échecs. Son talent est sévère- 
ment didactique , mais pauvre d'inven- 
tion, et incomparablement au-dessous de 
celui des maîtres sublimes qu'il s'était pro- 
posé d'égaler. Léon X le combla de bien- 
faits (i). 

Ce pontife ne traita pas avec autant de 
générosité Augurellus, qui lui présentait 
son Poëme de la Chrysopée, ou V Art de 
faire de Vor , livre considéré comme clas- 
sique par les adeptes , et qui lui fit plus 
d'honneur par l'élégance du style , la verve 
et la facilité que l'on y reconnaît, que par 
la folie qu'il entreprenait de célébrer. Le 
pape lui donna une bourse vide ,• en lui 
disant qu'il ne fallait rien de plus à un 
homme qui Mvait faire de l'or (2), André 



(i) Wîllihins Roscoë , Vie de Léon X. 

(2) Mazzuchelli, Scritt. d'Ital. , art, AugareU, 
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Navagero , IVlarc Antoine Flaminio , Lam- 
pridius , Gabriel Faeme , dont les fables ,^ \/^ 
sont d'un latin si pur , que l'on crut qu'il 
avait découYert et s'était approprie' âes 
fables de Phèdre, Fracastor, dontlepoëme 
de Syphillis a été placé au rang des mcil- 
leui'es productions latines modernes, et à 
qui la ville de Vérone, sa patrie, érigea 
une statue , honorèrent presqu'en m^me 
temps l'Italie par leurs écrits , où brillent 
une morale pure, des pensées justes et unr 
style correct. 

Afin de parvenir à imiter tes anciens 
avec tant de succès, il avait fallu d'abord 
en approfondir l'étude , et se former un 
style dans des ouvrages dont les textes 
n'eussent pas subi d'altération. L'impri- 
meur Aide Manuce , qui prit soin de. faire 
rétablir à grands frais , et avec une pa- 
tience infatigable , la plupart des bons au- 
teurs classiques ,. rendit aux lettres les 
services les plus signalés. Les travaux qu'il 
entreprit furent immenses ; il réclama le 
secours des littérateurs les plus, distingués , 
se les attacha , soit par son amitié , soit 
par les pensions qu'il leur faisait^ et fonda 
mcme à Venise une académie,. dont touto 
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l'occupation était de revoir et de comparer 
les diverses copies des anciens auteurs, 
pour par\^enir aies publier correctement(i). 
Erasme , Le Bembo , Musurus , Sanuto y 
Egnazio , furent les principaux membres 
de cette académie. Aide Manuce n'épargna 
rien pour se procurer les copies les plus* 
authentiques. Découvrant ce qui était ca- 
ché , suppléant à ce qui manquait , corri- 
geant ce qui était défectueux, il parvint à 
donner aux éditions qui sortaient de ses 
presses un degré de pureté que l'on re- 
trouve à peine dans les meilleures éditions 
modernes; on lui doit à lui-même une 
grammaire grecque et des notes sur Ho- 
race et Homère. 

A mesure cependant que l'on étudiait 
les anciens, et que l'on se pénétrait de 
leur esprit , le goût s'épurait et la littéra- 
ture italienne se dégageait du ton de rus- 
ticité qui caractérise les écrits des pre- 
mières années du seizième siècle. Le car- 
dinal Bembo fut un des principaux auteurs 
de cette amélioration ; il imita Pétrarque 



(i) RenoiÉiard^ Essai sur la vie et les ouvrnges 
d'Ald. Ma nue. 
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el Bocace , et réunit à Fagrément du style 
de ces écrivains une pureté de diction ,^ J^^J^ 
qu'ils n'avaient pu atteindre (1); il a pres- 
que toujours chanté l'amour , mais avec 
peu de sentiment et de véritable chaleur. 
Quand on est obligé de chercher pénible- 
ment les grâces naïves de la sensibilité , et 
qu'elles sont le résultat de l'art et non 
l'inspiration de la nature, on peut sjfins 
doute plaire à l'esprit qui sait apprécier les 
efforts que l'on a faits , mais on ne touche 
pas le cœur; on brille sans échaufifer , et 
le but est manqué. 

Le Bembo ne se distingua pas moins 
dans la littérature latine ; il prit Cicéroia 
pour modèle, surchargea ses ouvrages de 
figures de rhétorique, et devenu secré- 
taire de Léon X , il mit dans la bouche 
du pontife des expressions qui n'eussent 
convenu qu'au grand Flamine des anciens 
Romains, mais brillantes , harmonieuses, 
et formant des périodes bien arrondies. 
C'est probablement aussi par une licence 
poétique du même genre , que ce cardinal 
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ne lisait ni la Bible ni son bréviaire , dans 
e 1 4 >o j^ crainte , disait-il , de gâter sa belle la- 
tinité. 

Les Italiens pardonnaient aisément ces 
légèretés , et même des opinions plus dan- 
gereuses, à quiconque charmait leur oreille 
par des phrases sonores et musicales , bien 
que la pensée fût msignifiante , bizarre , 
obscène ou trop hardie. Les idées étaient 
poui^ eux moins importantes que l'arran- 
gement des mots, et l'on se représente 
difficilement l'enthousiasme qu'excitaient, 
jusque dans la populace, des vers harmor- 
nieux récités ou chantés avec goût. Lors- 
que Bernard Accolti d'Arezzo , surnommé 
Arétin l'unique , le divin , l'incomparable 
Arétin , fut introduit en présence de Léon X ^ 
une foule immense se réunit aux portes 
du Vatican , et le pontife les fit ouvrir (i), 
afin que tout le peuple pût entendre ce 
poète réciter un hymne en l'honneur de 
Ja vierge. Les vers de cet homme incom- 
parable sont actuellement oubliés. 

Mais déjà l'Arioste chantait les plaisirs 
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et la beauté des femmes de Ferrare , et 
dédiait son poëme admirable de Roland 
furieux au cardinal Hippolyte d'Est, qui 
lui demanda sottement où il avait pris 
tant d'absurdités : c'est qu'un mérite aussi 
supérieur pouvait être difficilement ap- 
précié par ses contemporains. 

L'Arioste avait été devancé dans la car- 
rière épique par le Pulci et le Bdïardo. Le 
Pulci est auteur du Morgante, poëme où 
l'on trouve de l'imagination , de lagaîté, 
peu de goût et toute la grossièreté des 
premiers temps de la ])oésie italienne. Le 
Roland furieux immortalisa les fictions 
du poëme du Bdiardo, mais il le laissa 
dans un immense éloignement, et plaça 
l'Arioste au sommet du Parnasse. 

Les conceptions les plus heureuses , des 
pensées fortes et hardies, des tableaux 
gracieux , des satires pleines de finesse , 
des allégories spirituelles se pressent sous 
la plume élégante de l'Arioste, qui y joint 
une délicatesse de sentiment , dont toutes 
les nuances sont vraies au milieu des sail- 
lies les plus gaies et les plus aimables. Dé- 
j)loyant une connaissance profonde du 
cœur humain , il décrit , il parcourt toutes 
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' les impressions que cet organe peut rece- 

, ® L^ *^ voir avec un chaime et une facilité incon^ 

cevablc; c'est la poésie dans toute sa grâce ^ 

r 

dans toute sa vivacité , dans ses écarts, dans 
ses retours admirables, jamais prévus, tou- 
jours intéressants , peignant à la fois ce que 
l'amour a de plus attrayant , la morale de 
plus sage , la nature de plus voluptueux. Un 
style toujours pur, une imagination dont 
la richesse devient quelquefois de l'intem- 
pérance, une manière inimitable de rendre 
ses idées, un intérêt soutenu, et l'art si 
difficile de la plaisanterie , caractérisent le 
talent de l'Ariosle , à qui l'on reproche des 
' épisodes trop nombreux, le défaut de vrai-i 
semblance, et l'esprit gigantesque de la 
chevalerie. Mais pouvait-il écrire autre- 
ment un poëme chevaleresque ? On peut 
blâmer le genre , mais ee genre admis , 
l'Arioste a fait un chef-d'œuvre, traduit 
dans toutes les langues , admiré de toutes 
les nations , et qui doit l'être tant qu'il y 
aura des hommes de goût et qu'on lira. 

Ainsi , l'Arioste a fait connaître à l'JEu- 
rope la véritable poésie , et prouvé , pour 
Ja première fois , que les langues modernes 
pouvaient s'élever à la sublimité des lan- 
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gnes anciennes. Le Bembo l'engagea for- 
tement à suivre la manie du temps et à 
écrire en latin; mais il répondit qu'Ho- 
mère n'avait pas écrit en hébreu , ni Cîcé- 
ron en grec , et qu'il aimait mieux être le 
premier des poètes italiens que le dernier 
des latins. On a de lui cependant quelques 
poésies latines ; il a laissé encore des sa- 
tires extrêmement piquantes , qui ne furent 
publiées qu'après sa mort ; des comédies 
itnitées de Plante et de Térence , où l'on 
trouve une grande force comique et des 
tournures remplies de finesse ; et beaucoup 
de poésies légères. On a remarqué de lui 
qu'il possédait autant de vertu , de sensi- 
bilité 5 de bienfaisance , que de talent et 
de génie , et qu'il unissait toutes les qua- 
lités du cœur à celles de l'esprit. Ne de- 
vrait-on pas toujours les rencontrer en- 
semble ? 

Pendant que l'Arioste écrivait son poëme 
immortel , le Berni refaisait le Roland 
amoureux du Boïardo , et redonnait à son 
style grossier de la pureté , des grâces et 
de la gaîté ; mais quel que fut le talent de 
cet auteur, il resta fort au-dessous de 
l'Arioste : une autre espèce de gloire lui 
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était destinée , et il se rendit supériear 
, V^^** dans un genre de poésie qui lui lut telle- 
ment particulier qu'on lui donna le nom 
de poésie berniesque. II est fort difficile de 
la caractériser, parce qu'il n'en ajuste pas 
d'exemple dans la langue française , et 
l'on ne peut guère la comparer qu'à la 
prose de Rabelais, au-dessus de laquelle 
elle a d'abord le cliarme de la versifica- 
tion , et ensuite le mérite d'êtrie écrite- 
dans une langue formée. Une gaîté inépui- 
sable, du naturel, beaucoup de naïveté ^ 
des idées et des peintures extrêmement 
licencieuses , voilà ce qui la constitue en 
général; mais elle doit ses principaux agré- 
■ ments à l'adresse que l'on met à saisir les 
ridicules des honuues, aux tournures heu* 
reuses et à la grâce particulière de la dic- 
tion. Le Berni posséda éminemment toutes 
ces qualités , et quoiqu'il ait eu beaucoup, 
d'imitateurs , on ne l'a pas égalé. Les au- 
teurs qui se sont fait le plus de réputation 
en ce genre >sont le Dolce , Mauro , Var- 
chi , Jean délia Casa , François Molza» 
Molza fut appelé le Tibulle du siècle ; son 
meilleur ouvrage est intitulé la Nymphe 
du Tibre : il a de la chaleur et de l'élé-r 
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^ancê. La Casa était archevêque de Béné- 

verrt : l'indécence de ses poésies passe tout ® *4 <> 

ce qu'on peut imaginer. 

Après les poésies berniesqiies parurent 
Jcs poèmes macaroniqucs composés de 
latin , d'italien , de tous les dialectes , 
monstrueux langage , ou les règles de la 
grammaire sont confondues comme les 
mots , et qui cependant a eu de nombreux 
admirateurs. L'inventeur de ces produc- 
tions bizarres se nommait Théophile Fo- 
lengi (i) : ses œuvres, publiées sous le 
nom de Merlin Coccaïe, offrent des des- 
criptions si animées , des passages si par- 
faits , que l'on se voit forcé de regretter 
que l'auteur n'ait pas fait un meilleur usage 
tle son génie, et qu'il l'ait employé à de 
pareilles extravagances. . 

Plusieurs femmes se signalèrent aussi 
par des talents littéraires (a). Victoire Co- 
lonne , marquise de Pescaire , célèbre par 
sa beauté autant que par son esprit, chanta 
l'amour , mais l'amour vertueux , et rap- 
pela dans ses vers tendres et passionnés la 



(i) MazzucKellîy Scrîtt. d'ïtal. 

(a) Tirabosclii, Storia délia Letterat. îtal« 
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mémoire de son époiix et les sentiments 
c i45o qjji.^]e3 unissaient; elle fit revivre le style 
de Pétrarque dans ses sonnets ; elle le sur- 
passa par ses grâces naturelles, et attei* 
giiit presque la perfection de FArioste par 
une facilité , une liarmonie , une vivacité 
d'images , qui la placèrent au-dessus de la 
plupart de ses contemporains. 

Les poésies de Véronique Gambara nbnt 
pas autant d'élégance et sont moins cor- 
rectes que celles de Victoire Colonne ; 
mais le sentiment y est plus vrai , et elle 
s'exprime d'une manière plus piquante» 
Ces deux femmes spirituelles , liées entre 
elles de la plus tendre amitié , formèrent 
une espèce d'école poétique, que beau* 
coup d'autres femmes illustrèrent; on y 
distingua surtoujt Tullie d'Arragon , dont 
les grâces attachèrent à son char tous les 
littérateurs de l'Italie, Laurie Terracine, 
la duchesse d'Amalfi , Gaspara Stampa de 
Padoue, et Laure Battifera, que l'on nomma 
la nouvelle Sapho. 

L'art dramatique ne sortit pas de l'en- 
fance, et les Italiens, qui furent dans tous 
les autres arts les précepteurs des nations , 
ne produisirent aucune pièce que l'on puisse 
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considérer comme propre à être repré- 
sentée sur un théâtre. Accolti et Galeotto, 
l'un dans sa Virginie , l'autre dans une 
Sophonisbey avaient essayé de donner une 
forme dramatique à des traits choisis dans 
l'histoire; mais ces ouvrages défectueux 
et barbares n'étaient que de longues et 
plates déclamations sans intérêt , sans in- 
trigue, sans développement. Le Trissino 
créa la première tragédie régulière depuis 
la renaissance des lettres , et son mérite 
fut fort supérieur à celui de ses devan- 
ciers ; il établit des incidents propres à 
fixer l'intérêt , traça un plan assez cor- 
rect , et introduisit dans sa Sophonisbe 
des chœurs à l'imitation des anciens ; mais 
le défaut d'intrigue , une prolixité insou- 
tenable, la faiblesse du style ne firent de 
cette tragédie qu'un ouvrage très-médio- 
cre; quelques morceaux cependant, où 
l'expression des sentiments a de la no- 
blesse et de la vérité , purent donner l'idée 
de ce que l'art produirait sous une plume 
plus habile et plus sage. 

La Sophonisbe du Trissino est en vers 
libres : cet auteur essaya d'affranchir la 
versification italienne des prétendues en- 
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traves de la rime , qui est la musique de 
la poésie dans les langues modernes. Son 
poème de V Italie délivrée est écrit de cette 
manière, et loin d'en avoir plus d'har- 
monie on d'élégance, il n'en paraît com- 
posé qu'avec plus de contrainte et de sé- 
cheresse. Le Trissino prétendit y faire re- 
vivre toutes les règles tracées par Aristote, 
et il créa le plus fatigant comme le plus in- 
sipide des pocmes^sans imagination et sans 
conduite dans le plan ni dans les caractères. 
. Jean Ruccelàï imita le Trissino dans sa 
tragédie de Rosamonde , où il supprima 
aussi les octaves ; il traduisit , ou plutôt 
arrangea à sa manière, Vlphigénie en Tau^ 
ride d'Euripide , qu'il intitula Oreste; cette 
tragédie , restée long-temps inédite , ofifre 
de grandes beautés (1) , et l'auteur mérita 
une place distinguée parmi les poètes di- 
dactiques par son poëme des Abeilles. 

Louis Alamanni mit aussi au théâtre 
une traduction de VAntigoneàe Sophocle; 
il s'illustra par des élégies , des éclogues , 
des satires , des poésies lyriques , où l'on 
trouve de la verve et de l'imagination. 

(1) Maffei> Teatro ital. , tom. t. 
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Les efforts de iVIelpomène n'allèrent pas 
plus loin ; ,ceux de Thcilie eurent moins 
de succès encore. Les comédies de l'Arioste, 
quoiqu'écrites avec beaucoup d'esprit , ne 
sont pas des modèles , et ne peuvent être 
considérées que comme des imitations de 
l'antiquité. On ne cherchait pas alors à de- 
viner la nature , à tracer des caractères , à 
sonder le cœur humain , pour mettre au 
jour ses travers, ses ridicules , ses folies, 
ses plus secrètes inspirations; on ne savait 
pas que la peinture des mœurs , quand elle 
a pour objet de corriger les hommes, est 
le véritable but de la comédie ; et la Man^ 
dragore de Machiavel , tant vantée , ne fait 
pas même une exception à cette obser- 
vation . 

Il est probable que VAminte du Tasse , 
€t le Pastor fido du Guarini , qui enchan- 
tèrent toute ritalie, contribuèrent, par le 
genre de beauté qui les caractérise, à re- 
tarder les progrès de la véritable comédie j 
ces longs dialogues d'amour , pleins de 
douceur et de mollesse , ces descriptions 
voluptueuses , sans intrigue , sans inci- 
dent , sans autre intérêt que celui du sen- 
timent qui s'y trouve analysé , sans but 

II. lo 
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moraly plaisaient parle seul talent du poète, 
par la délicatesse , la facilité , la grâce qui 
brillent dans ces beaux ouvrages ; mais ils 
égarèrent le goût , qui n'était pas encore 
formé , et l'on doit regretter que parmi 
les génies dont l'Italie se glorifia dans le 
seizième siècle , il ne s'en soit pas trouvé 
un seul qui ait su reconnaître la route de 
la bonne comédie. 

L'auteur de VAminte en était digne , et 
cependant il s'en écarta; mais par une con* 
ception d'un plus plus haut rang , il se 
plaça près de Virgile et d'Homère , dont 
il approcha pour l'invention et l'intérêt, 
s'il ne les atteignit pas dans la poésie de 
style. Le poëme charmant de la Jérusalem 
délivrée donna un nouveau caractère à la 
langue italienne , qui prit sous les crayons 
du Tasse une élévation et une majesté jus- 
qu'alors inconnue , sans rien perdre de sa 
douceur et de son élégance. Les fureurs de 
la guerre et les délices de la volupté , les 
sentiments pieux et austères de la religion, 
les vives ardeurs de l'amour, ses illusions, 
ses combats , sa tyrannie , ses erreurs , tout 
est décrit avec un talent supérieur et en- 
traînant. Quoi de plus gracieux, de plus 
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voluptueux, que le palais enchanté d'Ar- 
mide, de plus touchant que l'amour si pur , \^^^ 
d'Henuinie pour Tancrède , et de ce héros 
pour Clorinde, de plus terrible que la des- 
cription de la sécheresse qui dévorait tout 
le camp des chrétiens ? Il y a des fautes , 
sans doute , mais elles sont rachetées par 
tant de beautés , de traits sublimes , de 
détails ravissants, qu'il faut plaindre l'âme 
étroite qui a le triste courage de s'appe- 
santir sur quelques écarts du génie, qui 
n'est pas séduite et désarmée par Je charme 
répandu sur tout le poëme , le premier , 
peut-être , des langues modernes. 

Le Tasse , dont le cœur était extrême- 
ment sensible, fut toute sa vie le jouet de 
l'amour , de la fortune et des grands. L'en- 
vie s'attacha à ses succès , et les empoi- 
sonna. Ou osa flétrir le plus grand poète 
de Fltalie , l'honneur du siècle , et le ren- 
fermer comme un insensé dans une maison 
de force , parce qu'il nourrissait en son 
âme une passion sans espoir (i). En vain le 
pape Clément VIIl, ayant conçu le projet 
de le couronner au Capitole , lui dit : ce Je 

(i) Tirahoichi , Stor. délia LeU. itaî. 
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» désire que vous honoriez la couroQQCf de 

De lA^Q 1 • • • j* • 1 r 

•« .fil/ ^^ laurier qui , jusqu ici , a honoré ceux qui 
y> l'ont reçue » ; le coup fatal était porté , 
et le poète malheureux mourut, jeune 
encore , la veille de la cérémonie préparée 
pour son triomphe. 

Après le Tasse , on ne devrait plus citer 
aucun poète. La poésie italienne , si elle ne 
retomba pas dans la barbarie , se chargea 
du moins d'expressions recherchées, de 
jeux de mots , de pensées fausses, de pointes 
que l'on a nommées concetti, et qui la dé- 
gradèrent en peu de temps. Le Pastor fido 
en avait fourni les premiers modèles 5 il 
était plus facile d'en imiter les défauts que 
les beautés ; et Bonarelli , dans sa Philis 
de Scyre^ s'éloigna beaucoup plus du na- 
turel que le Guarini ; ses bergers sont des 
gens de cour, bien fades, bien précieux , 
bien compassés ; cependant ses vêts sont 
faciles, et ont quelquefois de la délicatesse. 
Le Tansillo , dans ses poésies licencieuses , 
dans soQ Vendangeur, proscrit par l'In- 
quisition (1), dont les rigueurs, pour cette 
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fois , étaient motivées , poussa l'abus des """""""^ 
pointes à l'extrême ^ et se surpassa encore v*,);_^ 
danslepoëme desLarmes de Saint-Pierre^ 
imité depuis par Malherbe. Annibal Caro 
évita ce défaut dans sa traduction de 
V Enéide, et y tomba dans ses sonnets. Il a 
laissé deux volumes de lettres , regardées, 
par les Italiens , comme des modèles du 
style épistolaire. Nous aurions voulu passer 
sous silence Pierre Arétin , qui souilla la 
littérature par des productions d'une ré- 
voltante immoralité 5 mais ses talents, admi- 
rés et loués avec exagération par ses con-^ 
teniporains , le condamnent à une honteuse 
célébrité. Ses moyens littéraires étaient 
assez médiocres. Il semble que la licepce 
repréhensible , et hors de toute comparai- 
son , qui règne dans ses ouvrages , soit pré- 
cisément ce qui a fait leur succès. Comblé 
de bienfaits par les monarques qu'il louait 
ou déchirait avec audace , il prit lé titre de 
fléau des princes, et il fallait en effet qu'il 
leur eût inspiré une sorte de terreur, puis- 
qu'ils chierchaient tous à se le rendre favo- 
rable par des dons magnifiques , des titres 
et des honneurs de toute espèce. Les plus 
grands peintres firent son portrait ; des 
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médailles Pimmortalisèrenl ; François I.'*", 
^"^ 'f" Henri VIII, Jules IH, Charles - Quint lui 
envoyèrent des sommes considérables (i). 
il eut beaucoup de peine cependant à 
échapper à ses nombreux ennemis , tantôt 
encensé comme une divinité , ou traité 
comme l'opprobre de la nature humaine. 

Nous ne parlerons pas du talent des im- 
provisateurs , genre malheureux et peu 
digne d'estime , où l'on sacrifie souvent M 
raison à la facilité du débit, et à la seule 
harmoriie des mots. Us prenaient le nom 
d'ai chi'poètes , et le vin les inspirait quel- 
quefois plus qu'Apollon. 

L'effort le plus difficile de l'esprit humain 
5CJ10LAÎ.1IQ. est celui qu'il lui faut f^ûre pour s'arracher 
à l'erreur et aux doctrines absurdes dont 
sa légèreté et son amour-propre sont flattés. 
L'éclat de la vérité éblouit les faibles yeux 
de l'homme ; les impressions qu'il en reçoit 
, sont trop fortes pour ses organes débiles y 
et il rabaisse bientôt vers la terre les re- 
gards qu'il a voulu élever au ciel. Ce n'est 
que par des tentatives réitérées qu'il s'ac- 
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coutume enfin à fixer la lumière et à l'ad- 
mirer. 

Cette réflexion se rapporte surtout h la 
manière dont on étudiait la philosophie 
dans le seizième siècle, et aux systèmes 
dénués. de sens et de jugement, que des 
hommes, doués de talent, mettaient au 
jour, après les avoir soumis, en apparence, 
à de longues méditations , qui ne les con- 
duisaient qu'à des erreurs. 

Les Grecs réfugiés étaient partagés entre 
Aristote et Platon, dont les doctrines se 
balançaient depuis long-tems dans les éco- 
les. Gémiste Plethon publia , à Florence , 
nn ouvrage grec , où il éleva Platon au- 
dessus de son disciple. Ce fut le signal du 
combat, et les discussions polémiques com- 
mencèrent (i). George de Trébisonde prit 
la défense d'Aristote , et le loua d'une ma- 
nière outrée. Le cardinal Bessarion, dans 
son livre contre le calomniateur de Platon , 
appela ce philosophe le Moise 4'Athènes(2). 
Marsile Ficin vit un texte divin dans sa 

■ . III « j I I I . Il , ■ M m I ^ I I m 

( I ) Mnratori , Script, rer. Ital. , tom. ao. 
(ï) JOessario^ contra calumo. Plat. 
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^^^^ docti'ine , exempte , suivant lui , de tonte 
, '. , ^ erreur , et qui contient toute vérité (i). 
Argyrophile soutint Aristote avec violence. 
Les Médicis , protecteurs des lettres et sa- 
vants eux-mêmes, se déclarèrent pour 
Platon (*) , ainsi quTHcrmolaiis Barbarus et 
Ange Politien , qui nonunait le système 
dogmatique de Platon le roman de la théo- 
logie. La dispute fut si vive, que l'on ou- 
blia, comme il arrive toujours , le fond de 
la question , pour ne s'occuper que des 
formes. On s'injuria , on débita cent sot- 
tises de part et d'autre. Marcd'Ephèse pré- 
tendit qu'Homère ne savait pas le grec, et 
Scioppius, que Cicëron ne savait pas le 
latin. François Pliilelphe et le grammairien 
Timothée , disputant sur un passage grec, 
gagèrent leur barbe contre l'explication de 
ce passage (3), et la barbe de Timothée fut 
impitoyablement rasée, quelques proposi- 
tions qu'il fit pour éviter cet affront, digne 
loyer d'un si beau sujet de guerre ! 

A la mort de Bessarion et de Marsile 



(i) Bajle , Dict. Kîsl. , art. Ficin. 
(a) Ficin. Oper., tom. i , pag. 648. 
(5) El asin. ia Cicer. 
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Ficin , le règne de Platon se termina , et 
la philosophie du précepteur d'Alexandre ,^1 
commença à prévaloir en Italie. On se 
moqua du système des génies, et de la 
préexistence des âmes. Léonic Thomœus 
traduisit A ris tôt e avec exactitude, essaya 
de le déharrasser des subtilités de l'école , 
et fut un des principaux moteurs de ses 
succès. Au commencement du seizième 
siècle , la doctrine d' Aristote était devenue 
dominante. 

Mais plusieurs hommes d'esprit, en adop- 
tant une partie des opinions généralement 
reçues, s'en formèrent de particulières re- 
marquables par leur singularité. Léon X 
donnait assez d'étendue à la liberté de pen- 
ser et d'écrire, et l'on en profita pour se 
quereller sur la question de l'immortalité 
de l'âme , discussion qui, dans tout autre 
temps, aurait attiré les plus grands mal- 
heurs sur la tête de ceux qui auraient osé 
l'élever.^ Pomponace de Mantoue , aussi 
extraordinaire dans ses maniérées que dans 
ses sentiments , enseigna qu'il n'existe pas 
de Providence, ou qu'elle ne se mêle en 
rien des affaires transitoires de ce monde. 
Son hvre sur l'immortalité de l'âme , où il 
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niait avec assurance cette faculté qui âotme 
De 1 45o ^ l'homme un rapport avec la Divinité , et 
qui lui laisse une consolation dans aes ad- 
versités, pensa lui attirer un châtiment ter- 
rible; mais il se fit absoudre, en déclarant 
que c'était l'opinion d'Aristote, et non la 
sienne, et qu'il rejetait comme chrétien ce 
qu'il aBîrmait comme philosophe. 

Cette accommodante distinction fut utile 
à tous ceux qui discutaient pour savoir si 
ArLstote avait cru ou non à l'immortalité 
de l'âme, et l'autorité du péripatéticien 
devint tellement prépondérante, que l'on 
parut persuadé qu'au cas qu'il n'eût pas 
cru à ce principe , on ne pouvait embrasser 
un autre sentiment que le sien ; enfin l'on 
/ n'était pas réputé chrétien, si l'on ne croyait 
aux cathégories d'Aristote. Ceux qui l'at-^ 
taquaient , ceux qui le défendaient , s'accu- 
saient réciproquement d'athéisme. On ou- 
bUait que la question de la spiritualité et 
de l'immortalité de l'âme tient essentielle- 
ment à la religion , et qu'il est aussi dan- 
gereux de l'agiter, que de souniettre ses 



^i«i 



{\) Ba}le, picl. hist. , art. Fomponac, 
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principaux dogmes à l'épreuve de la con- 
troverse. César Cesalpin essaya d'éluder , ^^^^ 
cette question en admettant deux prin-^ 
cipes , Dieu et la matière , et regardant 
l'âme comme une portion de matière plus 
parfaite; mais Jacques Zabarella soutint 
ouvertement , et toujours d'après Aristote , 
que les âmes sont mortelles , que celles des 
hommes et des animaux portent en elles 
un principe de mouvement, et que les as- 
tres, se mouvant d'eux-mêmes, sont cou- 
séquemment animés. 

Les deux célèbres Pic de la Mirandole , 
Jean et Jean-François, voulurent concilier 
les opinions opposées d' Aristote et de Pla-^ 
ton. Le premier soutint , à l'âge de vingt- 
quatre ans , une thèse de omni re scibilij 
monstrueux assemblage de plus de neuf 
cents propositions sur toutes les sciences. H 
composa un livre contre les astrologues et 
les cabalistes , et il n'y prouva autre chose, 
si ce n'est qu'il avait du penchant à suivre 
leurs folies. Les astrologues le comptent au 
rang de leurs adeptes. Jean- François Pic 
se livra à des travaux prodigieux en sui- 
vant les mêmes traces et en écoutant les 
Çiçmes préjugés. Ce malheureux prince, . 



J llll » » ^;^.^l 



à 1600. 
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qui mourut assassiné par son propre neveiTy 
De 1450 embrassa toutes les branches de la littéra- 
ture et des sciences connues, poésie, théo- 
logie , philosophie , traductions , antiquités, 
discours , et essaya , dans son livre de la 
Prénotion (i) , de dévoiler les erreurs de 
l'astrologie judiciaire; mais il prouva, en 
écrivant la J^ie de Savonarole y qu'il était 
hii-mcme d une crédulité peu commune* 
Toute l'Europe était, à cette époque, 
imbue de la folle opinion que les astres 
présidaient aux actions humaines , et ce 
préjugé venait des pas incertains que l'on 
avait faits jusqu'alors dans l'étude des 
sciences naturelles. Les hommes qui pa- 
raissaient les avoir le plus approfondies , 
étaient ceux qui propageaient le plus d'ex- 
travagances ; et comment le vulgaire les 
eût-il re jetées , lorsque les érudits les adop- 
taient? Jérôme Cardan, par exemple, qui 
s'était fait en mathématiques une réputation 
méritée , supposa, dans son obscure et su- 
perstitieuse philosophie , toutes les rêveries 
du paganisme , les Démons , les Génies ré- 



( 1 ) TîraLoschi , Storia délia Lelterat. ital. , tam. 6^ 
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})andus dans l'univers , les Augures , les 
songes prophétiques. Il donnait en témoi- 
gnage sa propre expérience (i). Son ima- 
gination vagabonde admettait l'ame uni- 
verselle de Platon , et les relations astrolo- 
giques des Arabes. Cet homme qui, en 
laissant échapper des éclairs de génie ,. pa- 
raissait se complaire dans une iacro3^able 
bassesse , écrivit Fhistoire de sa vie avec 
une sincérité que l'on est tenté de contre- 
dire, parce qu'il semble difficile qu'il ait 
existé un esprit aussi capricieux et aussi 
inégal. 11 fait de lui-même les aveux les 
plus flétrissants; et après avoir été la honte 
de l'Italie par les dérèglements de sa con- 
duite , il l'étonna par la folie de sa mort. 
Il avait prédit qu'il mourrait à l'âge de 
soixante-quinze ans , et il se laissa périr de 
faim pour accomplir son horoscope. 

Pendant que Jérôme Cardan se créait, 
en Italie, une renommée établie sur l'igno- 
rance populaire plutôt que sur une véri- 
table science , un fou de la même espèce 
remplissait les chaires médicales de l'AUe- 



De 1450 

à .1600, 



(1) CardaQ. de Uerum Varict. 
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magne de ses déclamations contre les an* 

/ L ciens et de ses absurdes systèmes. Théo- 
■ 1600, "^ 

)phraste Bombast-Paracelse, qui, passant 
tout à coup de la vie la plus retirée aux plus 
grandes dissipations, et de la débauche à 
l'étude , appelait ses ouvrages Tévangile de 
la nature , se qualifiait du titre pompeux 
de réformateur de la médecine , se vantait 
d'avoir des remèdes certains pour toutes 
les maladies (1) , de savoir un moyen de 
procréer les hommes sans le . secours des 
sexes , de les faire vivre éternellemerit-, 
de se procurer des relations avec les êtres 
morts depuis long-tems^etil prétendait s'être' 
entretenu avec Galien et Avicenne (2). Ce 
personnage singulier avait adopté le sys- 
tème des Génies. Il en attachait à tous les 
objets : il en donnait un au système solaire 
sous le nom de natura nymphidica , lequel 
en avait d'autres à ses ordres , qu'il appe- 
lait Enochdiani immortales. L'homme 
était divisé , selon lui , en deux parties dis- 
tinctes , le corps et l'archée , ou l'esprit in- 
visible. Tous les corps avaient également 



(i) Paracels. de Hnmanâ Gêner. 
(2) Ibid. de Magiâ, 
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un esprit nommé V esprit olympique ^ d'où 
dépendaient les rapports sympathiques qui 
existaient, disait-il , dans la nature, et qui 
faisaient que toutes ses productions avaient 
une analogie quelconque avec l'homme 
pour qui elles étaient créées. Il partait de 
ce point pour rechercher les productions 
naturelles qui paraissent avoir des formes 
semblables à quelque partie du corps hu- 
main , et il s'en servait pour en guérir les 
infirmités (1). Paracelse écrivit deux cent 
trente traités di^érents; et quoiqu'il pos- 
sédât le breuvage d'immortalité , il mourut 
de misère et de débauche à quarante-huit 
ans , dans tui cabaret de Salzbourg. 

Telle fut aussi la mort de Cornélius 
Agrippa , docteur en droit et en médecine , 
alchymiste ou adepte , que le beau secret 
de faire de l'or ne préserva pas de l'hôpi- 
tal. Il prétendit enseigner, dans son livre 
de la Philosophie occulte ^ à parvenir aux 
mystères les plus cachés de l'alchymie , de 
l'astrologie et de la magie , en se transfor- 



De 1450 
a 1600. 



(i) Paraccls. de Vitâ longâ, lib. i. — Jbid., lib. 
ultim. de Gradibus et Composit. 
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mant en dieu par la vertu du pur enten- 
dement ou de l'esprit intérieur. Cet ou- 
vrage , conçu en termes cabalistiques et 
inintelligibles , ne dut lui faire ni partisans , 
ni ennemis (1); mais dans un autre livre de 
la yanité des Sciences , ayant censuré les 
études de l'école , la superstition et l'avidité 
des moines , il fut poursuivi comme hérér 
tique en dépit de la parfaite vérité , dont il 
disait avoir découvert le secret. 

La Polygraphie de l'abbé Trithême mit 
au jour l'art de deviner et de former des 
chiffres pour entretenir des correspon- 
dances secrètes ; mais on y aperçut le goût 
de Tauteur pour les sciences cabalistiques, 
et bientôt il développa, dans sa Sïè^awa- 
graphie j son système des Génies , des or- 
dres qui les distinguent, de leurs qualités 
diverses et des emplois qu'on peut leur 
donner. Ce livre est tellement énigmatique, 
qu'il est plus que probable que l'abbé Tri- 
thème ne s'est pas compris lui-même (a). 
Il a cependant eu l'honneur d'être com- 



(i) Naudéy Apolog. des grands Komines accasés 
de ma^ie» 

(2) Kircher. Polygraph. noy. 
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ttienté par l'espagnol Caramouël , évêque 
de Yigevano, aussi savant que lui dans 
cette admirable science. 

L'art cabalistique venait , dans le prin- 
cipe j et suivant les écrivains qui en ont 
parlé (i) , de Dieu même, qui l'enseigna à 
Moïse sur le mont Sinaï ^ en lui donnant la 
loi écrite. C'était une. loi orale , indépen-ï 
dante de la .première, et que les Juifs re- 
gardaient comme un précis de toutes les 
connaissances humaines. On y voyait, par 
exemple , que plusieurs mondes sortis de 
Dieu par émanation ^ et composés de lu- 
mière céleste épaissie ^ doivent se succéder^ 
tt que la durée de chaque monde est de 
sept mille ans ; ce qui est prouvé par lé soiii 
qu'a eu Moïse de commencer la Genèse pixt 
lailettce^ethy seconde de l'alf^abet h'ébreu^ 
tomme pour annoncer qu'il écrit l'histoire^ 
dusecond monde.Cette loioraie^leÉàthiol^ 
qn la fille de la voix^ l'inspiration mysté-^ 
rieuse de Dieu, la tradition prophétique de 
sa volonté , passa , après Moïse , aux Pro-» 
phètes , aux Rois sainte et aux Sages , petit 



■ iiiai < Il I li ■ M I rfi I ■!! im 



(i) Johan* Reuchlio. , de Arte Cabal. 
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nombre d'hommes privilégiés, à qui le se^ 
, ' ^^ cret était rigoureusement prescrit ; mais les 
ti*Aces s'en perdirent entièrement dans le 
douzième siècle. Les Juifs inventèrent, 
pour y suppléer, une théologie subtile et i 
double sens , qu'ils appelèrent cabale (1) , 
et qui leur servit à éclairdr l'Ecriture- 
Sainte, au moyen de calculs arithnsétiques 
et de figures de géométrie tirées de la po- 
sition des lettres des passages dont ils s^oo- 
cupaient, de leurs combinaisons et de leur 
valeur numérique. 

La cabale se divisait en trois branches (s). 
La gématrie , ou la combinaison des valeurs 
numériques des lettres ; la notarique , qui 
consistait à prendre diaque lettre d'mi mot 
pour en former une phrase eiitière , ou les 
premières lettres d'une sentence pour en 
£ûre un mot ; la thémura, qui enseignât la 
transposition des lettres , de telle manièare 
que l'on pût y reconnaître un nouveau 
sens. 

Cette vaine science apprenait que l'cMi 



(t) Wirtz, lotrodact. in Hb. Soliar Cabal. tlenit* 
dat. , tom. 2 , pars i . 

(a) ISoël , Dict. Myihol. , art. Cabale, 
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arrive à la sagesse éternelle par trente- deux 
chemins (i) , à l'intelligence pçir cinquante ^J ^^^.^ 
portes; qu'une ligne verte , vivante, em- 
blématique 5 se replie autour de la terre , et 
la coupe en six points diffêrents ; que Dieu 
se communique aux hommes par dix ca-^ 
naux ou séphiroth^ 

Les séjAiroth désignent les attributs dé 
Dieu , et répondent aux dix noms princi-* 
paux que lui donnent les Cabalistes , et qui 
dérivent tous du nom de Jéhôvah, comme 
les branches et les feuilles d'un arbre sor^ 
tent du même tronc ; aussi fermait-on avec 
les aépiiiroth des espèces de lali«aians , en 
les renferaîant en dix cercles , et en leut 
donnant diverses figures , parmi lesquelles 
cefie d'un •arbre était la pAus comniunei 
Toutes les lettres qui composent ce grand 
nom de iëdbovah étaient remplies de mys^ 
tères* JjR première , par esempile , est ce 
que Poeâ n'a jamais vu, et dont l'essence 
eist incompréhensible j la dernière est l'anifeé 
de Dieu, d'où sortent quatre fictives, quatre 
ms^estéa divines , appelées Scàetinaà. En 



(i) Dcsland. Hist. de l'a Philos. VtôVn;- i'. 
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prononçant le nom de Jéhorah , qui a sur 
, l^^^ toutes les créatures une autorité souve- 
raine , on remue le ciel et la terre ; autour 
de lui sont ses surnoms , an nombre de 
soixante -dix; de ceux-ci dépendent les 
soixante^dix nations qui peuplent l'univers , 
et qui en reçoivent des biens ou des châti- 
ments selon leur piété , leurs vertus ou 
leurs crimes* 

C'est avec de semblables absiïirdités que 
l'on s'imaginait pouvoir entretenir un com- 
merce avec les substances spirituelles, dé- 
couvrir les secrets les plus cachés des hom- 
mes , acquérir le don des langues, celui de 
prophétie, l'art de la transmutation des 
métaux, enfin la science universelle. Il n'est 
pas de folie , pas de vision extravagante qui 
n'ait déshonoré l'esprit humain depuis qu'il 
existe , et qu'il croit avoir des pensées* 

Toutes les rêveries rabbiniques furent ex- 
posées par Jean Reuchlin dans son Traité 
de VAri cabalistique^ et ce savant , lié avec 
Ange Politien et M arsile Ficin , défendit , 
en Allemagne, la philosophie de Pythagdre 
et de Platon par les ingénieuses et piquantes 
satires , intitulées Epistolœ obscurorum 
pirorum > auxquelles travailla aussi Ulric 
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de Hutten , et qui paraissent , en plusieurs 
endroits , avoir serri de modèle à Rabelais, f ® '^^^ 
Quelques kuteurs anglais soutinrent, ju3- 
qu'au milieu du dix -septième siècle , que 
Pythagorè et Platon avaient puisé leurs 
principes dans les écrits de Mdise , et qu'en 
conséquence la cabale était le seul moyen 
de parvenir à la vérité. Henri Moor, do- 
miné par ces idées , admit un noqibre infini 
de subst^ces incorporelles , la préexistence 
des âmes, leur passage d'un corps à l'autre, 
leur supposant de l'étendue, et donnant à 
Dieu , comme la plus noble de toutes les 
substances , la plus grande étendue pos- 
sible (i). Théophile et Thomas Gale adop- . 
tèrent toutes les extravagances des mys- 
tères théurgiques de Porphyre et de Jam- 
blique , et Rodolphe Cudworth introduisit, 
dans son Système intellectuel de r univers, 
des natures plastiques , ou des natures sur 
lesquelles l'Être suprême s'est reposé de 
l'organisation des objets créés et terrestres , 
naturesqu'il suppose privées d'intelligence , 
et agissant uniquement par l'instinct divin. 



(i) Hen. Moor » Tract, de Aaîm. ejusque faculu 
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^^'^^^^^^^ Le temps arrivait cependant où le nom 
V .ÂL^ ^^ philosophe allait cesser d^être le partage 
des prétendus possesseurs de l'art de trans- 
muer les métaux en or, des tireurs d%o- 
roscope , des imposteurs qui* abusaient de 
la crédulité publique par de vains prestiges, 
dont les enfants se riraient aujourd'hui; de 
quelques hommes dont la tête , échauffée 
par des études abstraites , fastidieuses , ex- 
travagantes, enfantait, sur la nature et les 
modifications de l'être , d'absurdes sys-< 
tèmes qui devaient les rapprocher de la 
Divinité. On était au moment de sentir que 
le véritable but de la philosophie est de 
donner de grands exemples de vertu et des 
leçons de morale, d'apprendre à.connidtre 
l'homme , non pas en cherchant à pénétrer 
dans l'impénétrable mystère des motifs de 

• 

sa création , dans celui de sa création elle-^ 
même , et des rapports métaphysiques de 
la terre avec l'ordre général de l'univers , 
mais en appréciant ses défauts pour le& 
vaincre , et ses trop rares vertus pour les 
encourager et les multiplier. 

Le savant Erasme de Rotterdam dégagea 
le ])reu)ier les matières théologiques des 
subtilités de l'école^ Cet homme vertueux 
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reprit avec liberté les vices de son tems , et 
surtout ceu:?c qui déshonoraient les insti- , */ 
talions monacales, bon style est élégant ^ 
sans pédanterie y et son Eloge de la Folie 
fut une satire ingénieuse de tous les états 
de la vie^ sans en excepter le trône ponti- 
fical y le premier du monde à cette époque». 
Eloigné de l'intolérance et de l'esprit de 
parti, qui n'étaient alors que trop com-^ 
muns, il géjcoit également sur les excès des 
Catholiques et ceux des Protestants, et en- 
seigna la moralre la plus pure. Effrayé des 
malheurs qu'une opinion attaquée et dé- 
fendue peut attirer sur les hommes , il ne 
voulait pas même que la vérité s'armât 
pour sa propre justification 9 et il pensait 
que les troubles de la société font plus de 
mal çpie l'existence de quelques erreurs. 
}1 défendit le çathoUcisme contre Melanch* 
tonius , le restaurateur des lettres en Aile-? 
magne , qui penchait vers le py rrhonisme , 
dan^, la crainte.de se tromper ou de trom- 
per les autres (1). 
Érasme venait à peine de moiirir , qike 



(i) H««n, Hi5tor. Plii'oa. , lib* 6. 



déjà Michel de Montaigne jetait et discotait, 
^* '^ ^ dans son livre immortel , les fondements 
d'une morale saine et vigoureuse , et don- 
nait les préceptes les plus sages avec une 
grande naïveté. Ses Essais sont écrits avec 
beaucoup de désordre y sans plan ni cour- 
duite ; le style n'en est pas toujours pur^ 
même pour le tems ; il manque de correc- 
tion et de noblesse. Mais ces dé&uts dispa- 
raissent devant la solidité de jugement , la 
finesse des aperçus , l'exactitude des rap- 
prochements y la beauté des maximes , 
l'amour extrême de la yertu qui le carac* 
térisent. C'est le meilleur des livres de mo- 
rale philosophique ; et , comme le disait le 
cardinal du Perron , le bréviaire des hon- 
nêtes gens. Montaigne ne parmt qu'efiSeu-^ 
Ter les sujets qu'il traite , et cependant il les 
approfondit en faisant jaillir des flots de 
lumière de toutes les parties qu'il examine. . 
Il a réellement tout dit en morale. On n'a 
£dt depuis que répéter ses pensées avec 
des tournures différentes^ ou les commen- 
ter et les étendre. Sa plume a une sorte 
d'intempiérance , qyi rappelle la manière' 
vagabonde dont la pensée de l'homme pro- 
cède ordinairement dans la conversation j 
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elle s'occupe à la fois de divers objets , et 
se laisse entraîner par le plus léger rapport. ~* ^^^ 
C'est Montaigne qui cause avec ses lec- 
teurs ; mais une causerie pleine de charme , 
des traits originaux qui surprennent, un 
sens exquis amenant la réflexion, et avec ^ 
tout cela un mélange de franchise, de gaîté 
et de bonté , qui attache ^;i sa personne 
comme à ses idées. Voulant connaîtra 
l'homme tout entier, et le peindre tel qu'il 
est en effet , ce fut dans son propre cœur 
^u'il en chercha les qualités et lès défauts; 
et il eut assez de jugement et d'impartialité 
pour n^en exagérer ni les imperfections, ni 
les facultés. On lui a reproché son scepti- 
cisme ; mais l'esprit de l'homme est si in- 
conséquent, si léger, si peu réfléchi, si 
attaché à. l'erreur , si vide de choses et eii 
même tems si orgueilleux, qu'il appartenait 
à celui qui en avait fait une profonde étude, 
d'oser douter de tout ce qui pouvait dé* 
pendre do cette défectueuse faculté. On a 
dit encore que sa franchise est factice , et 
qu'il n'a l'air de blesser son amour-propre 
que pour le flatter avec plus de liberté : 
cela est difficile à croire, et son âme , ca- 
pable des plus nobles comme des plus teu- 
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dies sentiments, était certainement slu^ 
V .fiLT dessus de ce genre de petitesse; mais notre 
penchant nous porte toujours à chercher 
des fiiiblesses daiis les hommes célèbres. 
L'admiration se lasse ; et après avoir re- 
connu dans Montaigne la force de pensée 
de Cicéron , le tour ingénieux et brillant 
de Sénèque, la morale énergique de Plu- 
tarque, unies à la simplicité, à l'ingénuité, 
à la loyauté vertueuse de Montaigne lai« 
même , la médiocrité aime à se dédomma- 
ger de tant d'avantages et de supériorités 
elle ne saurait se résoudre à perdre de ses 
droits. 

Charron , ami et disciple de Montaigne, 
parut enchérir sur quelques-uns des prin- 
cipes de son maître. Montaigne avait pris 
pour devise une balance,' et les mots, que^ 
sais'je ? Charron adopta la devise plus po- 
sitive 5 je ne sais. II écrivit, dans son livre 
"de la Sagesse y que les religions n'étaient 
que des invention^ des sages pour retenir 
la foule ignorante dans le devoir, et que 
l'opinion de l'immortalité de l'âme , univer- 
sellement reçue , était bien loin d'être ap- 
puyée sur des preuves irrécusables. Il parla 
des guerres de religion ^ et en peignit les 
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maux avec de vive» couleurs. Il fiit per- 
sécuté. ^ 'f" 

Toute la philosophie des anciens , à en 
excepter cependant la doctrine corpuscu- 
laire de Démocrite et d'Epicure , peut se 
réduire à dire qu'il n'y a nul effet sans 
cause , qu'il existe conséquemment un être 
intelligent , tout puissant , éternel , qui a 
donné une forme régulière à la matière 
existant aussi 'de toute éternité; qui a créé 
l'univers et l'homme. Mais dans combien 
•de systèmes erronés, dans quelle physique 
monstrueuse ces grand e:? et sublimes vé- 
rites ne sont-elles pas enfouies et perdues? 
Combien de siècles n'a- 1- il pas fallu pour 
apprendre à partir d'un fait bien constaté , 
à marcher de conséquence en conséquence, 
et à former ainsi un ensemble méthodique , 
clair et convaincant ? 

Il était réservé au chancelier Bacon d'en 
fournir le premier exemple. Cet esprit in- 
dépendant et hardi, dédaignant les théo- 
ries brillantes qui ne plaisent qu'à l'imagi- 
nation, donna l'expérience pour guide à 
la philosophie ; et ayant fait voir le vide et 
la futilité des abstractions théologiques, il 
indiqua l'observation des faits que présente 
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la nature , comme la source de toute vér 
rite , en enseignant ainsi aux hommâ à se 
restreindre à la science des faits, la seule 
qui soit à leur portée , et à ne plus dérai- 
sonner sur des causes hors de leur intelli- 
gence ; il afiranchit la raison de Fesclavage 
où elle était plongée , et féconda le germe 
des découvertes philosophiques. Sa mé- 
thode, qu'il a si savamment développée 
dans son livre De augmerUisScientiarum^ 
et dans son Nopum organum^ courte à 
n'admettre, dans le raisonnement^ que des 
notions exactes, des idées précises, des 
conséquences justes, des vérités dont là 
certitude ait été rigoureusement démon- 
trée , et l'on ne peut y parvenir qu'en em* 
ployant trois instruments que la nature 
nous a donnés , les sens , l'expérience ou 
l'observation , et le calcul ou Tinduction; 
C'estun plan universel qui comprend toutes 
les branches philosophiquei^ de la science 
en général. Les sciences et les arts y sont 
classés selon qu'ils dépendent des princi- 
pales facultés de l'entendement, la mé-» 
moire, l'imagination et le raisonnement. 
Ce qui leur manque est indiqué ; on y pro- 
pose les moyens d'en écarter les- erreurs j 
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et si Bacon n'a pas connu tous les secrets 

de la nature , il a du moins ouvert les che- , c 

^ / a looo. 

mins du sanctuaire qui les recèle. Toutes 
les pensées de ce grand homme étaient 
neuves et souvent sublimes; son génie ac- 
tif et pénétrant , s'occupant des choses et 
non des mots , et les considérant comme 
s'il eût été le premier à les examiner. C'est 
un moyen sûr d'écarter tous les préjugés , 
et de parvenir au but que l'on se propose. 
On regrette que Bacon n'ait eu aucune 
connaissance de la géométrie , ce qui lui fit 
rejeter le système de Copernic, qu'il était 
digne d'admirer et de défendre; mais d'ail- 
leiu^s ses livres sent des sources de ré^ 
flexions et d'ijiées profondes. U â créé la 
philosophie expérimentale, et porté la plus 
heureuse révolution dans l'art de peiiser 
ou de faire usage de la pensée. Bacon écri-* 
vit aussi l'histoire d'Henri VU , le Salomon 
de l'Angleterre. Son style est quelquefois 
brillant , mais en général dénué de natu- 
rel (i). L'esprit national lui a fait donner 
des louanges excessives; c'est beaucoup 



(i) Hume y Hist. de U Maison de Stuait. 
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que les autres peuples en aient con&ritié 
^"^^^ une grande partie. 

a 1600, . r , ,„ 1. « 4 « , ^ 

Ainsi ritahe , r Allemagne , la France et 
FAngleterre enfantaient des génies, et tra- 
Taillaient , comme de concert , à déKvrer 
, les hommes de leurs préjugés et de kui!* 

ignorance. L'£s}>agne seule se U^vnât en- 
core aux études scholastiques ; on n'y ensei- 
gnait qu'une philosophie barbare, milAatïgb 
d' Aristote et d' Averroes , exprimée dans 
un jargon demUatm , plus barbare encore ; 
et l'Inquisition , qui défendait toute pensée 
qu'elle n'avait pas prévue , fermait les yeux 
desïlspagnols , et les entourait de tén^H'es. 
Jue sedi Louis Vives de Valence, dans son 
traité JDe corruptionê Artium y ^ plein de 
sens et de discernement, avait entrevu une 
philosophie meilleure , et apercevait , di- 
sait-il , un tems où la lumière de la vérité 
allait éclairer l'univers ; mais il écrivait son 
ouvrage en Anglet^re. 

Cette philosophie d' Aristote , si -souvent 
victorieuse, si souvetat proscrite , et qui ne 
méritait ni tant d%onneur, m tant d'indi^^ 
gnité, était encore la seule qui fût reçue 
dans les universités françaises, lorsque 
Ramus vint lui porter deiB coups assurés, 
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en s'engageant à prouver, à sa réception au 
degré de maîlreès-arts , que tout ce que le 
péripatéticien avait avancé était faux et 
ridiculement imaginé (i^. On rassembla 
envain toutes les forces de Fécole pour le 
combattre. Il repoussa les arguments de ses 
adversaires avec beaucoup d'habileté. Bien- 
tôt il puh\ïa,des Eléments de Dialectique et 
une censure d'Aristote, qui excitèrent de 
grands troubles dans l'université de Paris; 
on l'accusa d'irréligion 5 le Parlement de 
Paris lui défendit d'enseigner sa doctrine, 
et il périt enfin dans le massacre de la Saint<«- 
Barthélémy, victime de sa philosophie^ et, 
ce qui n'est guère plus absurde , du zèle 
qu'il avait mis à réformer la prononciation 
de quelques syllabes latines. 
. La mort de Ramus , et la condamnation 
de Jean Bitaud par le Parlement, au com- 
mencement du dix-septième siècle, furent 
les derniers succès d'Aristote ; les principes 
erronés que l'on débitait sous son nom ne 
tardèrent pa^ à céder aux sages raisonne- 
ments des Descartes, des Gassendi, des 
Locke et dé Newton. 

<■ ■■ — *i^— — W— É— — ■■ ■■ «Il ■ Il I II. H ll I I II ■ 

(i) Bayle , Dîct. hist.y art. Ramus, 
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Llmtoire, cet art sablime de ramener 
k i6oo. ^^ passé dans le présent, de faire revivre 
les générations éteintes y et de les reprô^ 
duire sous nos yeux avec lenrs caractères, 
leurs vertus, leurs crimes et leurs mal- 
heurs, ne fut pas traitée, à cette époque, 
avec l'éclat, la grandeur, la sagesse, la pro-^ 
fondeur de pensée qui distinguèrent Sal-^ 
luste , Tive-Live et Tacite. Quelques écri- 
vains cependant, Guichardin, Paul Jove, 
Fra Paolo , de Thou , relevèrent à une hau- 
teur qu'on atteignit à peine dans les siècles 
suivants. 

Guichardin, supérieur à tous les histo^ 
riens de l'Italie , fit admirer son jugement 
sain et vigoureux , son impartialité ^ son 
éloignement pour toute superstition , la 
pénétration de son esprit, et une connai&- 
sance rare des affaires publiques, dans les- 
quelles il avait joué lui-même un rôle im- 
portant (1). Ses réflexions ont de la sagesse, 
son style est clair et nombreux ; mais les 
harangues qu'il place dans la bouche des 
capitaines et des princes dont il parie, sont 



(i) Mazzucli«lli, Scrittori d'iul. 



Ï)ES SCIEiNCES Ef DES BEÀXJX-ÀÙTS. 177 

trune longueur et d une diftusion insoute- 
nables. Il paraît avoir considéré l'homme ^® '^''" 
sous toutes ses faces , et la position dans ^ *^^^' 
laquelle il s'était trouvé lui avait, sans doute, 
donné les moyens de l'étudier et de l'ap- 
précier avec justesse ; mais on. est affligé de 
voir qu'il ne reconnaît d'autre mobile que 
^ambition etTintérêt, même pour les ac- 
tions les plus belles , et qu'il n'en rapporte 
jamais le principe à des motifs vertueux (i)^ 
L'Italie était horriblement dépravée ; mais 
dans une corruption , quelque générale 
qu'elle soit, n'est -il personne qui échappe 
à la contagion? Il fait rougir de l'espèce 
humaine. 

L'histoire universelle de Paul Jove est 
composée sur un plan beaucoup plus étendu 
que celle de Guichardin; elle décrit le» 
principaux événements qui se passaient à , 
la fois dans les diverses parties du mondes 
La diction a de la facilité ; mais l'auteur n'a 
pas toujours respecté la vérité , ni même 
observé la vraisemblance (a). Il avouait lui- 
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'^^^^^^'^^^ même la vénalité de sa plume , qui était 
«4"'o jjqj. pQnr les princes dont il recevait de» 
faveurs, et de fer pour ceux dont il croyait 
avoir à se plaindre y mesurant ses éloges sur 
les récompenses promises, ses diffamations 
sur le mépris qu'on paraissait avoir pour 
ses opinions, et voulant faire adopter en 
principe qu'un écrivain a le privilège d'éle- 
ver ou de rabaisser les vertus j d'agraver 
ou d'af&iblir les défauts des hommes , dont 
il entretient la ])ostérilc. En violant ainsi 
toutes les règles de la morale , il n'est j^as 
étonnant qu'on l'ait accusé de flatterie et 
de malignité. On aime son érudition, l'or- 
dre et la clarté qui le distinguent ; on dé- 
teste sa bassesse , et l'on regrette plus que 
jamais , en lisant ses belles pages , cet amour 
de la vérité, cette impartialité, cette éner- 
gie vertueuse qui placent, dans un si haut 
rang , les grands historiens de l'antiquité. 
Paul Jpve écrivit encore les vies de plu- 
sieurs hommes célèbres , celles de Gonsalve 
de Cordoue , d'Alphonse , duc de Ferrare, 
des douze Visconti , seigneurs de iVIilîm, etc. 
C'est le même genre d'esprit et le même 
talent. 

Peu de tems après Paul Jove , Paul 
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Sarpi , connu sous le nom de Fra Paolo , 
traça Phistoire du concile dé Trente avec ^^ '^^^ 
une éloquence rare , et la rendit intéres- 
sante autant par l'élégance du style, que 
par une suite de faits curieux et d'anec- 
dotes racontés avec esprit. Il défendit cou- 
rageusement les droits de sa patrie contre 
les entreprises de la cour de Rome ; mais 
il se déshonora par la plus dégoûtante par- 
tialité , et adopta une politique digne de 
Machiavel. 

Bacon a écrit que Machiavel avait ex- 
posé, sans déguisement, dans ses traités 
de politique^ la manière dont les hommes 
ont coutume d'agir entr'eux , et non pas 
ce qu'ils devraient faire (i). D'autres per- 
sonnes , indignées des atrocités qu'il débite 
de sang froid , ont cru y reconnaître le ton 
de l'ironie ; mais on ne saurait plus douter 
qu'il n'ait pubUé très - sérieusement ses 
maximes. Son livre Du Prince est le code 
de la perversité et de la tyrannie , la théorie 
des forfaits et de l'ambition, et l'on nommé 
gouvernement machiavélique celui qui ten- 
terait de se maintenir par l'iniquité, la 
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fraude, la trahison, la violation de laf foi 
".^ /«U^ publique , Passassinat et tous les genres 
d'oppression. 

Machiavel raisonne tranquillement sur 
les degrés d'utilité du crime , dont il {wé- 
tend cacher l'horreur sous le voile de la 
nécessité , et il répète , dans ses discours , 
comme éclaircissement de ses opinions^ les 
propositions les plus affreuses de son Traité 
du Prince. Cet ouvrage dangereux con- 
tient, sans doute , de grandes vérités; mais 
on ne doit l'étudier qu'avec défiance, et 
ne pas perdre de vue que toute la pénétra- 
tion et la sagacité que l'on y remarque ne 
conduisent l'auteur qu'à des conséquences 
qui ont couvert son nom d'opprobre , et 
ne lui ont acquis que la célébrité de la scé- 
lératesse. Machiavel vivait au milieu des 
dissensions des petits princes de l'Italie , 
qui considéraient la dissimulation et l'arti- 
fice comme la sublimité de la politique; et 
quand les princes sont assez aveugles pour 
regarder leurs vices comme des vertus, il 
se trouve malheureusement des écrivains 
assçz vils pour ériger en principes de fausses 
et coupables maximes , triste apanage de la 
faiblesse. 
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Il est à remarquer que le Traité du 

PrinceïuX. dédié au pape Clémeut VII, qui ^® ^^^^ 
ne se iit pas scrupule d en accepter la dé- 
dicace, et que c'est un héros de nos jours, 
le grand Frédéric, qui en a écrit la réfuta- 
tion. Le lion dédaigne les ruses du renard. 

On doit à Machiavel une Histoire de 
Florence y où sont assez fidèlement racon- 
tées les aflaires de cette république, et qui 
fait connaître l'esprit de ses rapports avec 
les puissances. Le style en est énergique et 
concis ; mais l'auteur censure avec amer- 
tume les petites choses comme les grandes , 
et on lui reproche de l'inexactitude dans 
tous les faits qui ne se rapportent pas im- 
médiatement à l'état de Florence (i). On 
a encore de lui des contes en vers et en 
prose , et deux comédies , dont l'une , la 
Mandragore, a été imitée par Jean- Bap- 
tiste Rousseau. 

Dans une liistoire de la même républi- 
que , Philippe de Nerli se borna aux faits 
particuliers et aux intérêts purement lo- 
caux. Il composa son livre en faveur de 
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Médicis. Jacques Nardi , qui était leur en- 
, 1^ ^ nemi, écrivit la même histoire avec des 

a iDoo. ' 

vues et des sentiments opposés (i). Valé- 
rianus, dans son livre de V Infortune des 
Littérateurs, recueillit un grand nombre 
d'anecdotes relatives aux hommes de let- 
tres de son siècle , et jeta du jour sur les 
événements du tems. Il déploya une vaste 
érudition dans son Traité des Hièrogly* 
•plies. 

A la même époque , le germain Sléidan 
publiait son Histoire des quatre grands 
Empires y et celle de l'Allemagne sous 
Charles- Quint, dans laquelle il ne ména- 
geait pas ce célèbre Empereur ; mais ayant 
embrassé la religion réformée , et haïssant 
les Catholiques , il est aussi peu digne de 
foi dans ses diatribes, que Paul Jove dans 
ses éloges. L'écossais Buchanan se faisait 
Tin nom par le style élégant et pur de son 
Histoire d'Ecosse , par une narration vive 
et animée , par une profondeur de pensée 
qui n'était encore donnée qu'à un petit 
nombre d'écrivains. 11 a souvent imité Ta- 



(i) W. Roscoë, Vie de Léon X. 
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cile j mais il a peu d'ordre et de liaison : il 
n'a pu se laver de l'affreux reproche d'avoir . ^ ^ ^ 
manqué de reconnaissance envers l'infor- 
tunée reine Marie Sluart, sa bienfaitrice. 
Le savant cardinal Baronius écrivait des 
annales ecclésiastiques depuis Jésus-Christ 
jusqu'à l'année onze cent quatre- vingt dix- 
huit , ouvrage étonnant par les immenses 
recherches qu'il a nécessitées j mais sur- 
chargé de faWes absurdes , de questions de 
controverse longuement déduites et dis- 
cutées , et dans lesquelles les préventions^ 
l'emportent trop souvent sur la vérité. Le 
Père Mariana, Jésuite de Tolède, donnait, 
en latin et en espagnol , une histoire de sa 
nation^ divisée en trente livres, remplie 
d'inexactitudes et d'erreurs sur la géogra- 
phie et la chronologie , et où régnent, avec 
la partialité la plus révoltante, tous les 
préjugés auxquels l'Espagne est encore en 
proie de nos jours. Malgré ces défauts, 
Mariana fut vanté, par ses compatriotes, 
comme un nouveau Tite-Live. C'est ce 
Jésuite qui , dans son fameux traité De 
rege et régis institutione , osa soutenir qu'iL 
était permis d'assassiner un roi qui deve- 
nait tyran , laissant ainsi à la liaine , au fa^ 
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natistne , à la yengeance d'un enthousiaste y 
k décider quels degrés rapprochent de la 
tyrannie l'exercice légal de la royauté , et 
abandonnant aux passions seules la discus* 

■ 

sion des motifs qui porteraient à ce cou- 
pable attentat. Si ces afifreux principes 
étaient adoptés par la célèbre société dont 
Mariana fit partie , on ne doit pas s'étonner 
que les services qu'elle rendait à l'ensei- 
gnement et aux lettres , n'aient pu la dé- 
rober à la colère des puissances et à la jus- 
tice du pape Clément XIV, qui la supprima 
totalement en 1773. Mendoza , Zurita, 
Herrera , Tordesillas , ont conservé une 
juste réputation parmi les historiens de 
l'Espagne. 

La France , avec des chroniqueurs sans 
goût , sans instruction , sans critique , comp- 
tait aussi des historiens recommandables. 
Le vertueux de Thou , premier président 
au parlement de Paris, homme sage, ma- 
gistrat intègre , composait sans amertume , 
comme sans flatterie , l'histoire de son tems 
depuis i545 jusqu'en 1607. Cet ouvragé, 
où l'on reconnaît beaucoup d'impartialité , 
est écrit en latin assez pur; il fut extrênie- 
menl admire. Le président de Thou y dé- 
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veloppa avec adresse et clarté les ressorts 
(le la politique et les intérêts divers des 
peuples de PEurope , dont il parut avoir 
étudié soigneusement les mœurs et les cou- 
tumes. Il parla très-librement des querelles 
de religion qui lui foumireut des réflexions 
fort judicieuses, mais qui ajoutèrent aux 
chagrins qu'il éprouva pour n'avoir pas 
voulu sacrifier à la faveur ou à la puissance 
les droits de la vérité. On reproche au pré- 
sident de Thou des narrations longues, mi- 
nutieuses , des digressions vagues , incohé- 
rentes, dont on ne saisit pas facilement le 
motif, et des erreurs de géographie. 
. Avant lui , Philippe de Commines , dans 
ses Mémoires pour servir à V Histoire de 
Louis XI et de Charles VIII , s'était fait 
distinguer par un jugement solide, un sens 
droit, et profond , beaucoup de naïveté , 
de naturel et de modestie. Il fuyait la sa- 
tire en essayant de faire connaître la vérité ; 
mais, comme il avait été la victime de 
quelques intrigues, ou peut-être de ses 
propres erreurs , et qu'il n'était pas délivré 
de ses craintes, il adoucissait quelquefois 
la sévérité de l'histoire. Les deux Du Bellay, 
Gullliiume et Martin , eu parcourant la 
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même carrière , ne mirent pas au jour nu 

e 14 o y^fii^jjiç ouvrage historique , mais des élo- 

a i6oo. . , . _ 

ges de François 1 . et des critiques de 
Charles - Quint. Brantôme recueillit les 
anecdotes de la cour , les actions secrètes 
des princes et des femmes galantes. Ses 
Mémoires sont écrits avec beaucoup de 
naïveté. Amyot traduisit Plutarque, et c'est 
encore la meilleure version que nous ayons 
de cet historien philosophe. 

Les arts d'imitation, qui, dès l'époque 
précédente , avaient cherché à se débar- 
rasser de la rouille des siècles, prirent tout- 
à-coup un essor extraordinaire, et s'éle- 
vèrent à la hauteur des plus brillantes pro- 
ductions de l'antiquité. Ils durent ces ra- 
pides succès aux grands encouragements 
que leur donnèrent les souverains pontifes. 
Le temps n'était plus où l'aveugle supers- 
tition confondait les chefs -d'œuvres des 
arts dont une religion éteinte avait em- 
belli ses cérémonies, avec les erreurs de 
cette cr,oyance , et les livrait à la même 
proscription. Le goût de la peinture et de 
l'architecture se répandit dans tous les 
royaumes policés; mais les princes d'Italie 
surtout 5 les marquis de Mantoue , les ducs. 
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d'Urbin , ceux de Ferrare , les Médicis à ^^ 
Florence, les Sforce à Milan, s'empressè- ,^ VJ* 
rent d'accueillir les artistes , et se surpas- 
sèrent à l'envi dans les récompenses et les 
honneurs dont ils les comblaient. On re- 
chercha tous les débris de l'antiquité , les 
statues , les vases , les pierres gravées , 
toutes les productions des beaux siècles de 
la Grèce et dé l'empire romain. On com- 
mença à former des collections particu- 
lières en bustes, en camées, en médailles, 
dont l'étude servit à éclaircir des points 
d'histoire douteux ou tombés dans l'oubli; 
on acquit à grands frais les morceaux dignes 
d'attention. Les poètes firent des vers en 
l'honneur des principales découvertes, et 
pour dotmer une idée du degré d'enthou- 
siasme où portait cette nouvelle passion , 
il suffira de dire qu'en i5o8 ^ lorsque l'on 
découvrit le Laocoon, sous le pontificat de 
Jules n , ce pape conféra la charge lucra- 
tive de notaire apostolique à la personne 
qui avait été assez heureuse pour retrouver 
ce chef-d'œuvre (1). Nicolas V , qui voulait 



(i) Wiackelman, Hist. de l'Art. 
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faire de Rome le siège des arts comme de 
c 1 4 o j^ relifiioii , ordonna la reconstruction du 

a 1600, . 

Vatican sur des plans immenses. Ces bâti- 
ments furent continués par les soins de 
Pie II, de Paul III, de Sixte IV, d'Inno- 
cent VIII , d'Alexandre VI , qui les déco- 
rèrent de peintures et de mosaïques. JulesII, 
Léon X , y employèrent le Bramante, Ra- 
phaël et Michel -Ange, qui durent peut- 
être une partie de leur réputation au bon- 
heur qu'ils eurent de pouvoir exercer en 
grand leurs tfdents dans les vastes travaux 
qui leur furent confiés. Bientôt tous les 
arts , en rivalité , enfantèrent des chefe- 
d'œuvres , et dans l'espace d'une trentaine 
d'années qui se terminent à la mort.de 
Léon X , furent exécutés la plupart des 
sublimes morceaux de peinture , de sculp- 
ture et d'architecture qui ont fait l'honneur 
de ce siècle et l'admiration de la postérité. 
Ce fut vers le milieu du quinzième siècle 
que Jean de Bruges (1), cherchant à com- 
poser un vernis pour donner plus d'éclat à 
ses ouvrages , reconnut que les couleuis 
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(i) Félibiefly Entretiens sur les vies des Pcii^l. 
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s'unissaient plus facilement à l'huile qu'à 
l'eau ) qu'on avait employée jusqu'alors; ,^ ^^ 
que les teintes en recevaient plus de force 
et les mélanges plus de douceur; que cette 
peinture portait avec elle un lustre natu- 
rel, et qu'elle avait une grande solidité. 
C'est ainsi que les plus belles découvertes 
ont été souvent le produit du hasard , et 
non le fruit des combinaisons du génie : 
celle-ci causa une des révolutions les plus 
célèbres et les plus promptes dans les an- 
nales des beaux- arts. 

Un tableau pehit à l'huile fut envoyé à 
Alphonse I". , roi de Naples. On ne put 
s'empêcher de l'admirer , et plusieurs pein- 
tres se rendirent en Flandre pour en ap- 
prendre le secret. Jean de Bruges en fit 
part à Antonello da.Messina, qui le donna 
à quelques-uns de ses élèves. André del 
Castagno en devint possesseur par un crime 
alB.'eux (1) , et l'apporta à Florence , où 
il peignit , sous les auspices de Laurent de 
Médicis, la conjuration et le supplice des 
Pazzi. Jean et Gentil Bellin furent ses 
rivaux à Venise, où ils représentèrent, en 



(i) Il assassina son maître, Vasari > Yitt. de Pltt. 
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plusieurs tableaux, les événements métno^ 
râbles des guerres de la république contre 
l'empereur Frédéric , en faveur du pape 
Ales.andrc III, qui, en reconnaissance des 
services que lui rendirent les Vénitiens , 
donna au doge le droit d'épouser la mer. 
Peu de temps après , André Verocchio, qui 
eut pour disciples le Perugin et Léonard 
de Vinci , se fit une réputation par ses por- 
traits, si ressemblants qu'on assurait que 
pour parvenir à ce degré d^exactitude , il 
prenait au moule les traits des personnes 
qui se faisaient peindre. Bientôt André 
Mantègne , savant dans Part de la pers- 
pective et des raccourcis , disposa habile- 
ment ses figures , et mit une grande cor- 
rection dans ses dessins ; le Perugin se 
distingua par des ouvrages dont chaque 
figure est fort belle , mais doyt l'ensemble 
est peint d'une manière sèche , tranchante, 
presque semblable à des découpures déta- 
chées sur un fond de couleur; et Léonard 
de Vinci , enfin , élève du Verocchio comme 
le Perugin, mais beaucoup plus savant que 
lui dans la théorie de l'art , approcha de 
la perfection , et montra à quelle hauteur 
on pouvait porter la peinture. 
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Léonard de Vinci a mis de la grâce dans 
ses compositions ; il excellait dans l'expres- 
sion, et avait une grande entente de Teffet 
des lumières et des ombres. On lui repro- 
che d'avoir soigné les détails de manière 
à altérer l'harmonie de l'ensemble , d'avoir 
arrêté trop fortement les contours de ses 
figures , et donné une couleur fausse à ses 
carnations. Affligé de quelques tracasseries 
que ses rivaux lui suscitèrent près de la 
cour de Rome , il quitta cette ville et se 
fixa en France , où il inspira aux grands 
le goût de la peinture. François P'. le com- 
bla de bienfaits et d'amitié, et il mourut 
dans les bras de ce prince. 

Dans le même temps , Michel-Ange Buo- 
narotti , de Florence , architecte , peintre 
et sculpteur, faisait des pas immenses dans 
cette triple carrière. Elève du Ghirlandaio, 
peintre malgré ses parents , il lutta, pour 
premier essai , contre Léonard de Vinci , 
en dessinant de vastes cartons d'après les- 
quels ori devait peindre les actions de la 
guerre de Pise où les troupes de Florence 
s'étaient signalées. Il surpassa son émule 
par la simplicité et la grandeur de sa com- 
position , dont il ne reste qu'une gravure 
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connue sous le nom des Grimpeurs. II ût 
ensuite, d'un bloc de marbre qu'un artiste 
.barbare avait essayé de mettre en œuvre, 
une figure colossale de David pour le palais 
de justice de Florence ; et sur sa réputation,, 
qui surpassait déjà celle de tous les artistes 
connus , le pape Jules II l'appela à Rome 
et le chargea de l'érection de sonmausolée* 
Michel-Ange entreprit avec ardeur ce mo- 
nument immense , qui devait être composé 
de quarante figures ; et la statue de Moïse ^ 
remarquable par la beauté des formes et 
une étonnante hardiesse d'exécution , fiit 
terminée en peu de temps, ainsi que plu- 
sieurs statues accessoires. Jules II , qui 
croyait que ce travail devait aller aussi 
vite que sa bouillante imagination , parut 
s'impatienter et se dégoûter d'un ouvrage 
aussi dispendieux. Michel-Ange, mécontent 
de quelques paroles mortifiantes , l'aban- 
donna. Jules ne put trouver d'artistes ca^ 
pables de terminer ce que Michel - Ange 
avait si bien commencé , et il se vit obligé 
de menacer Florence de sa colère et même 
d'une déclaration de guerre, pour ravoir 
son sculpteur. Michel- Ange jeta en bronze 
sa statue , lui donna de la grandeur, de la 
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majesté , un air de hardiesse et de courage^ " — 
et lui mit en main une épée au lieu de ^ '4 <> 
l'évangile , par 1 exprès commandement du 
pape(i). 

R aphaël Sanzio , d'Urbin , devint bientôt, 
dans la peinture , le rivid redoutable de 
Michel- Ange* Né pauvre , son père l'avait 
d'abord occupé à dessiner des pièces de 
faïence ; mais son génie ne pouvait s'arrêter 
à un si misérable travail, et à peine eut-il 
aperçu les* ouvrages du Perugin , qu'il vit 
s'ouvrir devant lui la carrière qu'il a par^ 
courue avec tant de gloire» Le Perugin lui 
donna des leçons , et Raphaël adopta sa 
manière. Il la quitta dès qu'il eut vu les car- 
tons de Michel- Ange et de Léonard de 
Vinci. Etonné des beautés qu'il y découvrit^ 
il les étudia avec soin (a) , réforma la séche- 
resse de son pinceau et la roidcur de ses 
compositions , et parvint , autant par ses 
études que par l'inspiration de la nature , 
à réunir la grâce à la sublimité. Les pro«- 
grès qu'il fît faire à l'art , et qui le portèrent 



(i) Roscoë Vie de Léon X. 

(2) Condiyi , Vit. di Michel-Agnol. 

II. i3 
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— à la perfection , furent étonnamment rapi- 
^^ des , et il y a une telle distance entre les 

tableaux qu il peignit dans la manière du 
Perugin et ceux qui font sa réputation , 
que l'on conçoit à peine qu'ils soient de la 
même inuin* 

Michel-Ange et Raphaël , divisés d'inté- 
rêt , le furent aussi par la jalousie. Léon X 
pai'ut méconnaître les talents de Michel- 
Ange , et réserva toute sa bienveillance 
pour Raphaël , qui , chargé déjà des fres^ 
ques du Vatican , les continua sous son pon- 
tificat. Michel -Ange 5 au contraire, qui 
peignait les plafonds de la chapelle Sixtine, 
abandonna ses travaux , ou du moins ne 
les suivit qu'avec dégoût. Il y a représenté 
divers sujets de l'histoire sacrée sous des 
formes gigantesques , et a donné aux figu- 
res de prophètes un caractère tellement 
élevé qu'il en est presque effrayant (i). 

Raphaël adoucit , dans ses compositions 
élégantes et gracieuses, la hardiesse et la 
vigueur de Michel-Ange. Adroit courtisan, 
il eut soin de flatter le pape en représen- 



(0 Hoscoë , Vie de Léon X< 
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lant souvent ses actions dans des sujets 
allégoriques. Il orna de ses productions im-. .^ V " 
mortelles les salles, et les loges du Vatican, 
et composa pour celles-ci une suite de ta- 
bleaux tirés de l'histoire sacrée , dans l'exé- 
cution desquels il se fit aider par plusieurs 
de ses élèves, entr'autres, Jules Romain, 
Jean d'Udine , et Polydore de Caravage ( i ) . 
Ses quatre tableaux principaux des salles 
<îu Vatican sont : la Théologie^ la Philo-- 
Sophie^ la Poésie et la Justice. Le sujet 
qui constitue la première est la dispute sur 
les sacrements , vaste tableau qui offre deux 
scènes distinctes , et qui pèche contre Tu-? ' Jb 

nité. Une lumière étrangère éclaii'e les per- 
sonnages divins qui remplissent la partie 
supérieure de cette composition. On y re- 
marque des accessoires où l'on a employé 
}a dorure , «t d'autres dé&iuts qui se res- 
sentent de la première manière de i'^irtiste* 
La Philosophie est représentée pav l'école 
d'Athènes, conceptio|i. admirable , traitée 
avec le talent le plus parfait. On reconnaît 
la Poésie à l'assemblée des Muses et des 



■^M 



(i) Félibien y Entretiens. «or les jies de* IPeintrcs. 
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auteurs célèbres sur le Parnasse, où le 
' * fil *^ peintre s'est réservé une place à lui-même ; 
et le tableau de la Justice , divisé, comme 
celui de laThéologie, en deux scènes, rap- 
pelle l'établissement de la loi canonique et 
celui de la loi civile , Grégoire IX remet- 
tant les Décrétâtes à Un avocat consistorial , 
et Justinien donnant les Pandectes à Tri- 
bonien. 

Michel Ange et Raphaël remplirent les 
temples et les palais d'Italie de leurs chefe- 
d'œuvres. Raphaël peignit, pour le riche 
négociant Augustin Chigi , l'histoire de Cu- 
^ pidon et de Psyché. U Incendie du bour^g 

de Bjome prouva qu'il égalait Michel-Ange 
dans la connaissance de l'anatomie , et it 
mit le comble à sa gloire par son tableau 
X sublime de la Transfiguration. 

Les peintres ont été long-temps partagés 
entre ces rivaux , dont la manière est si 
différente , qu'il paraît étonnant qu'on ait 
voulu- les comparer , et assigner entre eux 
des préférences; mais la postérité, sans 
rabaisser l'un au préjudice de l'autre, les a 
placés tous les deux au premier rang. Ra- 
phaël est distingué par une invention heu- 
reuse , un dessin pur , une composition 
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pleine de charme , le ton de couleur le plus ^===s= 
vrai comme le plus brillant, un goût sage, 7® ^^^^ 
rien de bizarre , un jugement exquis dans 
la disposition , Pordonnance , le choix des 
attitudes , des formes , des airs de tête , un 
bel agencement de draperies , de la variété^ 
de l'élégance , de la grâce , de la beauté , 
tout ce qui appartient au génie et qui le 
constitue ; il observa parfaitement le cos- 
tume , et ne se laissa pas égarer par la mode 
qui consacrait alors les anachronismes en 
ce genre. Michel-Ange, au contraire , com- 
mit beaucoup de fautes dans Thabillement 
de ses figures , et oublia les convenances 
jusqu'à placer Caron dans son tableau du 
Jugement dernier. La bizarrerie de ses idées 
allait quelquefois jusqu'à l'extravagance , 
parce qu'il ne voulait rien faire comme un 
autre, et il méconnut souvent les règles de 
la perspective ; mais aucun peintre n'a des^ 
sine d'une manière aussi fière et aussi sûre 
que lui. La grandeur de ses compositions , 
leur énergie , n'ont été ni surpassées , ni 
même égalées. Il s'était presque formé de 
lui-même , et l'on peut dire que Raphaël a 
profité des progrès que l'art avait lliits sous 
ses pinceaux. Il était d'ailleurs aussi grand 
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sculpteur que grand peintre ; sa statne êe 
Bacchus est un cliefd'œuvre digne de I-an- 
tiqnité. Celles qui décoraient les tombeaux 
des ducs de Florence, Laurent et Julien de 
Médicis, le Jour, la Nuit , V Aurore et le 
Crépuscule, n'étaient j>as moins belles. Ra- 
phaël plaît par son inaltérable pureté: 
Michel- Ange étonne par sa sublimité vi- 
goureuse. Tous les denx ont eu de nom- , 
breux imitateurs : ils n'ont pas trouvé d'é- 
gaux, et ils seront long-temps encore les 
maîtres et les modèles. 

Michel- Ange vécut quatre-vingt dix ans. 
Raphaël mourut à trente-sept ans, pleuré 
du pape, des amis des arts et des artistes 
eux-mêmes, qu'il aidait de ses conseils et 
de sa fortune : il la partagea toute entière 
entre ses élèves. 

A ces grands hommes succédèrent , en 
première ligne , Jules Romain , Polydore de 
Caravage, Daniel de Volterre, le Corège, 
Sc^bastien del Piombo , André del Sarte. 

André del Sarte se distingua par la cor- 
rection du dessin et l'esprit de ses compo- 
sitions; il peignit avec grâce et vérité les 
femmes et les enfants ; mais il manquait de 
chaleur et de variété. 
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Manœuvre j usqu'à l'âge de dix-huit ans , " 
Polydore de Caravase , né dans la Lombar- , ^ 1^^^ 

T P 11 * 1600, 

die , lut tellement frappé à la vue. des ta- 
bleaux de Raphaël, que son génie se déve- 
loppant tout-à-eoup, il abandonna son 
pénible métier, et devint en très -peu de 
temps, par une surprenante application,, 
un des premiers peintres de Rome. Il étu-^ 
dia l'antique avec un soin extrême , tra- 
vailla aux loges du Vatican , et se fît surtout 
une réputation méritée par les frises magni- 
fiques dont il décora plusieurs palais. Son 
dpssin est fier et hardi , sqs compositions 
sont vastes, ses figutes majestueuses, ses 
draperies très -belles, et les accessoires 
d'une richesse et d'une élégance inconnues 
avant lui. Son coloris est sombre .et peu 
délicat. 

Avec moins d'art , mais plus de chaleur 
que Polydore, Jules Romain, le disciple 
chéri de Raphaël , étonna par la hardiesse 
de son style et une ordonnance pleine de 
noblesse. II composait eii poète, et il met- 
tait plus de feu dans ses dessins , où il se 
livrait à toute la fougue de son imagination , 
que dans ses tableaux où son génie était 
obligé de s'asservir aux règles de l'art. 
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L'expression de ses figures est forte , éner- 
f® '45o gîque, terrible, mais son coloris est trop 
noir. Ses plus beaux tableaux sont ceux 
de la Chute des Géants, des batailles de 
Constantin , et des aventures de Psyché , 
qu'il peignit pour le marquis de Ibbntoue. 
Le coloris de Sébastien del Piombo était 
extrêmement agréable , et on le comparait 
à celui de Raphaël. Michel- Ange l'engagea 
à exécuter , sur ses dessins , un tableau de 
la Résurrection du Lazare. Ce tableau fut 
exposé auprès de la Traïufiguration^mm 
le dessin vigoureux de Michel -Ange et 
Véclat de la palette de Sébastien le cédè- 
rent entièrement aux beautés sublimes de 
Raphaël. 

La Descente de Croix de Daniel de Vol-» 
terre égala ce peintre aux plus grands 
maîtres, et ce tableau célèbre est mis au 
rang des chefs-d 'œuvres inimitables de l'art. 
Rien n'est comparable à l'expression de la 
douleur dont la vierge est saisie , ni aux 
sentiments d'affliction et de pitié des saintes 
femuies qui la soutiennent. Cependant le 
talent de Daniel de Volterre était plutôt le 
résultat d'un travail opiniâtre que celui des 
dons de la nature, et l'on a peu de tableaux 
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de cet artiste , qui travaillait avec difficulté. 
On lui doit la conservation du Jugement , ^^ 
dentier de Michel- Ange , que le pape 
Paul III voulait faire détruire , sous le pré- 
texte qu'il n'était pas décent que l'on vît 
autant de nudités dans un lieu saint. Daniel 
sauva corbeau monument en retouchant 
quelques figures qu'il couvrit de drape- 
ries (i). 

Le peintre des Grâces, le Corègc , n'avait 
vu ni Rome ni Venise, quand il fonda l'é- 
cole de Lombardie.Peu d'artistes ont réuni 
ftu même degré la noblesse des formes , 
leur légèreté , l'éclat , la suavité du coloris,, 
l'esprit dans la composition ; ses femmes 
ont une expression douce et voluptueuse , 
une frsdcheur ravissante, une grâce en^- 
chanteresse ; le choix des ajustements , la 
disposition de leurs ornements, sont char- 
mants comme elles. On ne peut faire un 
plus grand éloge d'une femme que de dire : 
elle est belle comme une vierge du Cor ège. 
C'est lui qui s'écria , en voyant pour la pre- 
mière fois un tableau de Raphaël ; AnchHo 
son* pittore ! 



^m 



(i) Félibîen; Entretiens sur les TÎesdes Peintres. 
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L'école vénitienne possédait alors le 
De i45o (JiQrgion, admirable par Fart avec lequel 
il employait les couleurs , le relief qu'il sa- 
vait donner à ses figures , la vérité et la 
délicatesse des carnations , l'entente de la 
distribution des ombres et des lumières; 
mais son imagination était mesquine et 
Vordonnance de ses tableaux défectueuse. 
11 forma Sébastien del Piombo et le Titien. 
Il traita les cheveux avec soin et drapa ses 
figures avantageusement. 

Le Titien s'illustra par des ouvrages ex* 
trêmement gracieux , un pinceau tendre et 
animé , un coloris brillant et naturel , su- 
périeur à celui de presque tous ses contem- 
porains et une grande intelligeïice du clair- 
obscur; mais il commit beaucoup d'ana- 
chronismes et de fautes contre le costume, 
et il manqua quelquefois de correction. 
Michel- Ange le distût, en admirant k 
beauté de son coloris ; lui qui disait aussi 
de son tableau des Pèlerins d'Emaus^ que 
la peinture ne saurait aller plus loin. On 
cite encore parmi ses plus belles produc- 
tions, ses tableaux de Vénus et ^ Adonis^ 
de Danaé , de Saint Pierre le martyr. Il 
avait un talent extraordinaire pour le por- 
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trait. Charles-Quint se fit souvent peindre 
par loi, et cet empereur ayant un jour ra- ^® V^^® 
massé un pinceau que le Titien venait de 
laisser tomber , répondit à ses excuses que 
le Titien était digne d'être servi par Cér 
sar (i). L'Arioste exalta son mérite dans 
un des chants de Roland furieux ^ et, en 
reconnaissance , le Titien fit le portrait de 
FArioste. Le Pordenone était son contem- 
porain; il eut pour élèves le Girolamo, Da- 
jiiiano Mazza, Paris Bordone, etc. Son école 
est celle des coloristes. 

Paul Cagliari , dit le Véronèse , fit , après 
lui , l'honneur de l'école de Venise. Cet ar- 
tiste peignit de vastes compositions dont 
on admire la riche ordonnance , la belle 
disposition , le coloris éclatant , mais dasiis 
lesquelles on ne peut s'empêcher de blâmer 
des fautes incroyables de costume , d'au- 
tant moins excusables qu'il avait vu les ou- 
vrages de Raphaël et de Julies Romain , ob- 
servateurs sévères des convenances. Tous 
les meubles , tous les accessoires sont d'in-^ 
vention mpdeme ; les Hébreux, les Ro- 



(i) LancloD; Annales àa Musée. 
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niains , les Grecs sont vêtus comme Ses 
. l^ ' Vénitiens. La Cent dans la maison de Ijàin^ 
le tableau de Jésus Christ chez Simon ^ les 
Noces de Cana, qui renferment plus de 
cent vingt figures , ne sont que des réu- 
nions de nobles de Venise ; {plusieurs même 
des têtes principales sont des portraits ou 
de princes ou de personnes célèbres de 
cette époque. Ces défauts à part, la nature 
y est rendue avec une grande vérité, les 
ligures de femmes y sont élégantes et gra- 
cieuses, les airs de tête remplis de majesté 
et de vivacité , la distribution des lumières 
sage et savante. 

Les reproches que l'on fait au Véronèse 
pourraient s'adresser à toute l'école véni- 
tienne et, en particulier, au Tintoret, qui 
cependant essaya d'imiter le style de Mi- 
chel-Ange et d'y joindre le coloris du Ti- 
tien , sous lequel il avait étudié. Il ne sou- 
tint pas de si hautes prétentions ; mais son 
pinceau est hardi et plein de feu , les atti- 
tudes de ses personnages fortement con- 
trastées , son coloris d'un grand effet , quoi^ 
que beaucoup trop sombre, et ses sujets 
bien caractérisés. Il possédait une singu- 
lière facilité d'exécution et l'activité de son 
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imagination l'empêchait souvent de ter- 
miner ses ouvrages. Le Tintoret est le der- ; 1 * 
nier des grands peintres de Venise. Sa ma- 
nière a eu de nombreux imitateurs. 

L'école flamande se glorifiait , au com- 
mencement du seizième siècle, des ou- 
vrages d'Albert Durer ; mais la manière de 
cette école était bien éloignée de réunir la 
grâce et la sublimité de celle de Rome. 
Les peintres flamands ignoraient que pour 
représenter la nature dans toute sa beau- 
té 5 il est nécessaire de faire un choix des 
parties les plus élégantes, et qu'il ne suffit 
pas de copier exactement les objets qu'elle 
présente à la vue. Ils ne connaissaient pas 
les effets heureux qui résultent de la no- 
blesse de l'expression, de la disposition étu- 
diée des draperies , et ils péchaient surtout 
contre la perspective aérienne , qui ne dé- 
pend pas seulement de la division du sujet 
en plusieurs planfi^ du décroissement des 
objets suivant l'éH^jjliement , mais encore 
de l'affaiblissement progressif des couleurs, 
des lumières et des ombres, qui doivent 
enfin se fondre et disparaître , pour ainsi 
dire, dans le vague des airs. Les derniers 
jglans des tableaux d'Albert Durer sont 



^ ■■"■^ 



206 DES niiVOLtmONS 

aussi fortement arrêtés que les premiers. 
, \ ^ Parmi les artistes qui honorèrent Fécole 

A 1600. ^ ^ 

flamande à cette époque , on cite encore 
Quintin Metzin , qui éUiit maréchal et que 
l'amour rendit peintre; Jean Strada, qui 
ne représentait que des chasses et des ba- 
tailles ; Lucas , de Leyde ; Bernard Van Or- 
lay , de Bruxelles ; Jean Holbein , de Basle, 
célèbre par la Danse des Morts ^ qu'il pei- 
gnit dans sa patrie, par son originalité, 
par les portraits d'Erasme et de Thomas 
Morus; enfin Paul Brill, d'Anvers, qui 
excella dans le ])aysage. 

L'école romaine commençait à perdre 
son éclat et la pureté des principes qui la 
distinguaient , sous la direction de Michel- 
Ange de Caravage, peintre dont le goût 
était bizarre et désordonné , le coloris dur 
et sombre et dont la manière défectueuse, 
loin de donner à la nature toute la perfec- 
tion que l'on peut atteindre , se bornait à 
la rendre telle qu'il laTbyait. Mais Anni- 
bal Carrache et ses deux frères, Louis et 
Augustin, lui rendirent toute sa supério- 
rité. Ils ouvrirent , à Bologne , une école 
de peinture qui fut appelée l'Académie des 
Carraches. Annibal av^t d'abord étudié la 
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manière du Corège, mais ayant vu des 

tableaux de Raphaël et du Titien, il avait , ^ l?''^ 

. ' k 1600; 

senti que la ])einture ne dépend pas seule- 
ment du jeu des couleurs et il s'était atta- 
ché À la correction du dessin. Sfs compo- 
tions sont pleines de noblesse et d'imagina- 
tion . On distingue parmi ses meilleures pro- 
ductions, les tableaux de la Résurrection 
du Christ j de V Aumône de Saint JRoch et 
de la Cananéenne, Louis Carrache eut une 
gracieuse simplicité et une touche déli- 
cate et spirituelle. Augustin ne porta pas 
son art aussi loin que ses frères. C'est de 
leur école que sont sortis 1-Albane^ le 
Guide et le Dominiquin. 

La France était long -temps restée dans 
la barbarie , mais le Primatice , de Bologne, 
appelé à Paris par François L*'^, y porta 
le goût pur de l'école romaine et de la 
sculpture antique. Il peignit la galerie de 
Fontainebleau ; il composait avec esprit, et 
les attitudes de ses figures étaient bien en- 
tendues. Jean Cousin, de Soucy, près de 
Sens, se forma sur ses ouvrages. Ce pein»- 
tre , le premier de ceux qui sortirent , en 
France , de la médiocrité , avait un dessin 
très-correct et des connaissances en pers- 
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peclive , dont il a laissé un traité ; il peignit 
, l^ ^ principalement des vitraux d'église , et 
aussi bon sculpteur que dessinateur habile, 
il nous a laissé un morceau précieux: pour 
l'état de l'art , à cette époque , le tombeau 
en marbre de l'amiral Chabot. Toussaint 
Dubreuil , Jacob Bunel , Roger de Rogery, 
Guillaume d(i Mée , ornèrent de leurs ta- 
bleaux Saint -Germain, Fontainebleau et 
les Tuileries. 

Mais si ces artistes se firent quelque ré- 
putation, elle céda au renom que le sculp- 
teur Jean Goujon s'acquit par la délica- 
tesse de son ciseau et la beauté de ses ou- 
vrages. Tout ce qui reste de cet homme 
habile est vraiment admirable. Les bas-re- 
liefs de la Fontaine des Innocents , les ca- 
riatides du Louvre , quelques figures iso- 
lées, attestent qu'il a mérité le titre glo- 
rieux du Phidias français , dont ses émules 
l'ont honoré. Des formes élégantes , des 
contours simples , des draperies bien agen- 
cées et sous lesquelles le nu se dessine par- 
faitement, des mouvements naturels et 
gracieux , de l'esprit et une originalité pi- 
quante , rendent ses ouvrages comparables 
à ce que l'antiquité a produit de plus par-* 
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Fait. II est à remarquer que le premier des 
sculpteurs français eu est aussi le plus célè- , ^^ 
bre , et qu'on ne l'a pas encore égalé. 

Germain Pilon fut le rival de Jean Gou- 
jon , mais quoiqu'il eût de la correction 
et de l'élégance dans le dessin , il ne put 
s'élever à la mêone hauteur. Le morceau le 
plus rem^^rquable de cet artiste est un 
groupe des trois Grâces , portant une urne 
qui devait renfermer le cœur de Henri II 
et de Catherine de Médicis. Les drape- 
ries sont tourmentées , mais les figures 
ont une belle disposition , 3ont bien posées 
et le travail en est fort délicat. 

Les premières indications de l'art heu- 
teux de multiplier fe^ chefs ^ d'oeuvres du 
deâsû^, par les traits de la gravure, avaient 
été données en i46o , par le florentin Ma* 
so Finiguèrra , qui avait tiré quelques em- 
preintes d'armes tracées au burin sur des 
pièces de vaisselle d'argent. André PoUa-* 
juolo et Sandro BolticelU conçurent tout 
le prix dfs cette découverte et essayèrent 
de la perfectionner. André Mantegna lui 
donna de l'importance par des estampes 
remplies d'expression et très-correctes. Le 
flamand Albert Durer s'^ttoçha k h gfHr 
IL i4 
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vui'e et ses pixiductions, en ce genre^ furebt 
recherchées, parce qu'il dessinait parfaite- 
nient , quoique sa manière fût roide et sans 
grâces. Marc-Antoine Raimondi , de Bolo- 
gne , parvint bientôt à la huiite de cet art, 
en gravant sur cuivre les dessins de Ra- 
phaël et de Jules Romain, qui l'aidèrent 
et le dirigèrent dans ses travaux. Vgho da 
Carpi , Marc de Ravenne , Balthasar Per- 
ruzzi, s'y distinguèrent. L'invention de la 
gravure à l'eau forte , qiie les Italiens attri- 
buent à Francesque Parmesan, suivit de 
près celle de la taille au burûi et il devient 
mipossible de citer tous les artistes qui se 
firent un nom dans cette carrière : Jean 
Baptiste Mantouan, Enéas Vicus, etc., 
sont les plus estimés. , . 

Les peintres et les sculpteurs du seizième 
siècle ne se contentèrent pas du seul talent 
d'imiter la nature, et ils y réunirent, pour 
la plupart , de profondes connaissances 
dans l'art des constructions. Ra})hâël et 
Michel-Ange étaient les plus savants ar- 
chitectes de Rome et de l'Italie, et l'on 
doit, sans doute , à leurs travaux et à leur 
discernement le perfectionnement de l'ar- 
chitecture; car il est certain que l'influenc* 
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d'un graïul homme sur les progrès de l'art 
estimmenseetquesongéniesembleinspirer J )'*J* 
celui des élèves qu'il a formés. Une combi- 
naison nouvelle change la physionomie 
des productions de tout un siècle, et le 
mauvais goût a cette prérogative comme 
le goût le plus sage et les principes les 
mieux raisonnes. Le génie crée, le goût 
choisit, celui-ci s'acquiert par l'étude, 
l'autre est un don de la nature, mais il 
peut s'égarer. 

On ne saurait établir en architecture un 
grand nombre de règles invariables , parce 
qu'elles se trouveraient, en beaucoup d'oc- 
casions, contredites par de beaux exem- 
ples; ni un genre unique, parce qu'il en 
existe réelleuient plusieurs qui tous ont 
des beautés et des défauts. Le talent du 
maître est de discerner ce qui convient le 
mieux à l'objet dont il s'occupe. La conve- 
nance est donc la base fondamentale de 
toute entreprise en architecture. C'est 
d'une sage disposition , du soin du néce's- 
saire et de l'ulile , que doivent découler 
raturelleipent les beautés d'un édifice ; la 
parure , les ornements ne sont qu'une dé- 
pendance de ces premières et indispensa^ 



■ ■ ■ ^ saaaaaaaaBw»! 



521 a DES nÉVOLUTION.^ 

- bles qualités , trop souvent méconnues ; et 
, ** 1' une simple forme, où Ton retrouve tontes 
ces conditions , l'emporte de beaucoup sur 
des palais somptueux , bizarrement enri- 
chis des productions de la sculpture. 

L'arcliifecture tire sa magie du contraste 
des oppositions et il est reconnu que les li- 
gnes les plus simples sont celles qui pro- 
duisent les meilleurs effets. Ce n'^est que 
dans la combinaison des formes primitives, 
le rectangle et le cercle , que l'on doit trou- 
ver tous les motifs des plans et des façades, 
et l'on ne produit les effets d'ooibre et de 
lumière y qui rendent l'architecture si frap- 
pante , que par l'opposition bien entendue 
des pleins et des vides , des mui'S lisses et 
des colonnes. Un architecte habile sait, 
de plus, faire concourir le site et les mo- \ 

numents accessoires h rendre plus impo- 
sant le monument principal. 

L'architecture grecque présentait dans 
ses admirables édifices une extrême simpli- 
cité de formes , de la force sans pesanteur , 
de la richesse sans profusion , de la gran- 
deur sans monstruosité. Les architectes 
romains suivirent le même système, quant 
à la forme de leurs bâtiments , mais il» por- 
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tèrent à l'excès le laxe de la décoration et 

ils épuisèrent toutes les combinaisons en ® *4 <> 

. . , a 1600. 

ce genre. Il est difficile d'atteindre à la 
beauté des modèles qu'ils nous ont laissés, 
il serait impossible de les surpasser (1). On 
ne peut guère que reproduire et adapter à 
de nouveaux usages les détails de ces mo- 
numents poussés au dernier terme de la 
délicatesse et de la grâce. On doit dire 
aussi que les anciens , qui donnaient beau- 
coup plus que nous à la vie publique , 
avaient une foule d'édifices qui ne sont pas 
dans nos mœurs et où pouvaient se dé- 
ployer toutes) les ressources de l'architec- • 
ture ettoute la magnificence des enipereurs, 
les portiques , les thermes , les cirques , les 
amphithéâtres , les naumachies , les pales- 
tres, etc. 

Ces belles proportions , ces ordonnances 
sages et soutenues des styles grecs et ro- 
mains, avaient été trop long-temps rempla- 
cées par le style gothique , lorsque le Bru- 
nelesclii lui porta un coup funeste , dans le 
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quinzième siècle, en construisant le dônie 
de Sanfa Maria del Fiore, à Florence. 11 fat 
suivi de près par le Bramante, qtii com- 
posa, pour le pape Jules II, le magnifique 
projet de jonction du Belvédère au palais 
du Vatican , ef donna les premiers plans de 
l'église de Saint Pierre de Rome, que l'on 
éleva sous sa direction jusqu'à l'entable- 
ment (i;. Raphaël, Sangallo , Fra Gio- 
condo, Michel- Ange, qui travaillèrent à 
cotte célèbre église, contribuèrent de tous 
leurs moyens à fortifier et à entretenir le 
goût renaissant. Michel -Ange voulut im- 
primer à l'art un caractère imposant. Son 
génie fier et original , qui ne pouvait s'as- 
servir aux règles connues, conçut le des- 
sein de mettre en l'air, suivant son ex- 
pression , un édifice aussi vaste que le Pan- 
théon, et il imagina le dôme de Saint 
Pierre , le colosse de l'architecture. 

Palladio mit en théorie , dans son Traité 
(T Architecture y ce qui n'existait encore 
que par la jii'atique de quelques grands 
maîtres. Il fit une application siwante de 
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?çcs études de l'antiquité aux productions 
dont il a embelli Vicence, Véronne, Ve- 
nise, etc. ; et par Télégance, la grâce etja 
simplicité qui brillent dans ses ouvrages, 
il mit un nouveau frein aux entreprises du 
mauvais goût. Il introduisit cependant dans 
les habitations particulières un favSte exces- 
sif. Le jeu des décorations qu'il employa 
est séduisant et théâtral , et ses édifices sont 
agréablement groupés. Le Sciimozzi, qui 
se forma sur Palladio , conduisit ses ouvra-, 
ges avec plus, de sagesse et de pureté. L'an-r 
glais Inigo Jones, architecte des rois Jac-^ 
ques et Charles I"., ne fit que çop^r, 
Palladio, 

Mai» déjà Ton s'écartiit des principes de 
grandeur et de noblesse dont on venait à 
peine de retrouver la trace. Serlio imagina 
le système de l'accouplement des colonnes ^ 
et cette invention , qui leur fait perdre leuv 
grâce et toiU leur efibt, tandis que l'isoler 
ment leur donne de l'élégance , fut présen- 
tée comme la plus belle des inventions mo^ 
dernes. Appelé en France par François F'. ^ 
il y introduisit le goût des formes tdurmeni- 
tées, des larges entre-colonnements , de^ 
ornements mesquins et lo\irds ^ des subdi*- 
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visions ridicules que l'amour -propre na- 
De 14*^0 tional nomma le goût français. L'arcliilec- 

k 1600. . , ^ . . 

turc y devint un compose de petites parues 
réunies avec difficuilé, art futile que rcri 
appela ingénieux. Les morceaux les plu» 
admirés ne furent que des décorations for? 
mées d'ordres élevés les uns sur les autres 
et appliques sur un mur, ce qui détruisait 
encore le peu d'effet qu'on en eût pu atten- 
dre. Cette misérable pratique influait même 
cent ans après sur le caractère des monu- 
ments rcmarquablesdu siècle deLouisXIV, 
et les Traités dfAchitecture de Barozzib 
,de Vignole,ne détruisirent pas le mal qu'a- 
vaient lait ses compositions maniérées. 

Lîi période que nous parcourons est réel- 
lement le siècle de l'Italie. Là, tous les arts 

ntSTOIRR . . , , P • 11 

•iMiàAx.r.. atteignaient a Ja periection , quand le reste 
de l'Europe dormait encore sous les langes 
de la barbarie , dont un petit nombre de 
génies, qui anticipaient sur l'avenir , se dé- 
barrassaient à peine. Les querelles des mai- 
sons d'Yorck et de Lancaster, soutenues 
par les factions de la Rose blanche et de la 
Rose rouge, divisant l'Angleterre, sous 
Edouard IV, inondèrent ce royaume de 
sang et détruisirent le germe des arts et do 
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rinclustrie.Ils sortirent de leur iherlie sous 
Henri VII , le premier des Tudor. Le car- 
dinal Wolsey, ministre de Henri VIII , fa- 
vorisa les sciences et protégea les gens de 
lettres, soit par goût, soit par politique. 
Thomas Morus, qui lui succéda dans la 
chancellerie, s'immortalisa par son esprit 
et ses vertus, et honora les savants qnicom- 
ménçaietit à devenir nombreux. Mais ces 
savants n'étaient que des pédants, écrasés 
sous lé poids du grec et du latiu , disputant 
avecfureurpôur laprononciation des mots; 
ils partageaient ce genre de folie avec les 
érudits de la France et de l'Allemagne. 
Tant il est vrai que l'esprit humain est par- 
tout su jet ^ dans sa marche , à des infirmités 
de la même nature, et qu'il est forcé, par sa 
faiblesse , de se livrer aux mêmes écarts 
avant d'arriver au but qu^il se propose. 
Sous Edouard VI , l'iVngleterre , désolée 
])ar lés guerres de religion , vit détruire la 
plupart des bibliothèques précieuses qui 
avaient appartenu aux moines ; on brûla les 
ouvrages de littérature , comme inutiles , et 
ceux de mathématiques, comme infectés 
dé magie. La reine Elisabeth , qui tient un 
rang distingué parmi les plus grands rois et 
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qui avait elle-même une rare instmclion, 
y , j^^^ ne protégea que faiblement les littérateurs. 

Elle semblait honorer le poète Spencer 
d'une affection particulière, et elle le laissa 
mourir dans le besoin. Spencer était pour-^ 
tant le seul poète remarquable de l'An- 
gleterre : sa versification était harmonieuse^ 
fion imagination brillante , ses pensées fleu- 
ries , et trop fleuries peut-être , car il tomba 
souvent dans l'afibctation et le défaut do 
naturel . Bacon de Verulam illustra , par son 
génie, le règne d'Elisabeth j mais on sait 
qu'il devança son siècle, 

La France , long-temps déchirée par les 
guerres avec l'Angleterre, ne respira que 
sous Louis XL Ce prince avait , malgré sa 
cruauté, des qualités véritables; il encou- 
ragea le commerce , fît venir à Paris les 
premiers imprimeurs et acheta beaucoup 
de livres. Charles VIII, qui s'empara du 
royaume de Naples et qui fut obligé d'aban- 
donner sa conquête en moins de temps 
qu'il n'avait mis à s'en rendre maître , ne 
consacra que peu de moments à l'adminis- 
tration de ses états; mais la cour, qui l'avait 
suivi dans ses incursions inutiles , rapporta 
en France le goût de la littérature ita-»- 
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lienrie et l'on çntrevit déjà'la possibilité de 
perfectionner la ]angue''française et la poé- 
sie. Ce fut sous son règne quie Christophe 
Colomb et ses imitateurs , bravant les fu- 
reurs de l'Océan , s'engagèrent dans des 
mers inconnues, et, franchissant les bor- 
nes que la nature paraissait avoir posées 
entre les deux mondes , produisirent, par 
les notions nouvelles dont ils enrichirent 
l'esprit humain , une révolution heureuse 
dans la philosophie, dans la morale, et 
dans toutes les branches des sciences natu- 
relles. Louis XII, le père du peuple, per- 
fectionna l'administration de la justice , et 
prépara, en partie, ce. que François I***. 
exécuta pour la gloire des lettres. 

Il ne manqua à François F". , a dit le 
président Hénault, que d'être heureux, 
pour être le premier prince de son temps- 
Mais , malgré les malheurs dont la France 
fut accablée sous son règne , par l'ambition 
de Charles-Quint, la politique frauduleuse 
de Léon X, et les propres fautes des gou- 
vernants, les sciences et les beaux arts fu- 
rent cultivés avec assez de succès pour an- 
noncer les prodiges qu'ils devaient un jour 
y faire éclore, François V\ aima, en cou-- 
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rapca, récompensa les littérateur^ et les 
artistes qu'il admit même à son intimité. 
II fonda rimprinierie royale, bâtit Fontai« 
nebleaii et commença le Louvre; combla 
de sfs favem-s, le Primatice, Léonard de 
Vinci, CUmcnt Marot; ordonna qne les 
actes publics seraient désormais écrits en 
IVançaLs; s'honora du titre de restaurateur 
des lettres} et , en appelant les femmes à la 
r oiir , d'où on les avait écartées jusqu'alors^' 
il adoucit la rudesse des mœurs d'une na- 
tion f uerriêre , et inspira aux auteurs fran- 
çais te ton de galanterie et d'aménité qui 
distingua par la suite la plupart de leurs 
écrits. 

L.'i poésie française s'essayait dans tous 
les genres: mais avant Clément Marot , 
elle ne ressembla qu'au bégaiement de 
l'enfance. Cet auteur est le premier qui 
l'elcva au-dessus des conceptions vul- 
gaires. 11 montra un talent supérieur à tout 
ce qui l'avait précédé , et quoique sa ver- 
sification fut encore vicieuse, c|ue l'oreille 
ne lui eût pas encore appris à proscrire 
les hiatus, à entrelacer régulièrement les 
rimes masculines et féminines, son style, 
gracieux e t naif , a beaucoup de charme dans 
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rexpression et la tournure. L'amour qui " 
fit l'occupation et le malheur de sa vie , . ^ ' * ^ 
donne une teinte de délicatesse et de sen- 
timent à toutes ses idées, et ce poète n'est 
jamais plus intéressant que lorsqu'il ne doit 
ses vers qu'à la passion qui l'anime. Plu- 
sieurs morceaux de ses épîtres , si l'on en 
excepte quelques constructions et des ter- 
mes qui ont vieilli, sont des modèles de 
narration* Aimé du prince et des grands , 
Marot devait avoir une influence mar- 
quée sur le goût de ses contemporains, et 
il paraît cependant que les beautés qui 
distinguent ses ouvrages , ne furent géné- 
ralement senties que trente ans après sa 
mort» Cette singularité est due sans doute 
a l'admiration qu'inspirait la versification 
empJiatique de Ronsard. Ce poète, en es- 
sayant de faire prendre à la poésie uti ton 
plus élevé , voulut tran8|X)rter dans la 
langue française toutes les formes €lu grec 
et du latin 5 mais se» phrases, surchargées 
d'épithèles, n'ont qu'une enflure barbare 
et paraissent étrangères à la langue mcme 
à'dus laquelle il exprime ses pensées. Il 
montra néanmoins, par quelques beaux 
passages, échappés comme par liasard à 
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ciiie i^ar le I« gl^lateur du Piniaase fran- 
f 'iL'ï. On ;.*n;e encore ses n;ots heareui et 
j.ifiti.i:*:.-. .-î.-s vers oriiîinaux, éeâ saillies 

Le lî.- Aiic .ivait cfiîîiinencé par îa re- 
j^rtati'.lûiloii f*'.^ ï: y-jît-res cîe la rtrUj^ion, 
pni^LCîii^iiïlîiîi^iii.ca.auiiârkiicuIesqu'îri- 
iltifiAc-i cl ^ic-iaicicây ce qui ne pouvait 
^Mie *'î:e i.uti£nitiit au n.ilicii cîe H^o- 
i.M.(.e L'i-îiûrvle, et clai.à le cIcriLiment ab- 
hfjUi i\f îoiîle espèce cîe modelé. Lorsque 
les c-îiicic-s (\( s j.i •-.ir.icrcà aimées du seizième 
&1l( î»r et 1l.^ iccîirrcheà des savants eurent 
li.ii a -> iii(;'i5-tiVxuvics de l'antiqiiiîê en- 
tre le.-j iiiôiiia cic tous le u;oi:ce . ou la 
1rariïii!5il cl l'on eut au moins des tiambearx 
pourccîaircr lacairière. Siuilet et B:iïfj 
iiuiicreiît quelques tragédies de Sophocle 
( t d'LLiiiijnde.riieliiide Suiiît Gelais donna 
une \ Cl sion en vers de la Sop/ioni-jb^ du 
Trissiii : mais ce n'est qu'à Jodelle que 
l'on doit les premiers essais de tragédies 
t(intes fiaïKaises. Il prit pour sujets Cléu- 
]>iilro et Didon. Ces pièces qui ont des 
jiroloj-ues et des chœurs à Tiuiitutiou dts 
anciens, ne sont cjue des récits , des dé- 
tlau.alions sans intrigue , sans intérêt , 
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ians action , dont le âtyle est plus barbare ~ 
que celui de Ronsard. Jodelie composa ^ 1\ 
aussi et fit jx>uer une comédie eh cin'(| acteè 
et en vers , intitulée Eugène , qui n'a d'au- 
tre mérite que d'être la première comédie 
régulière. Plusieurs auteurs marchèrent 
sur ses traces , Jean de la Peruse , Grevin , 
Garnier qui s'éleva au-dessus d'eux pat 
quelques scènes touchantes , mais dont 
la diction ampoulée n'a qu'une resserti- 
blance grossière avec le ton véritable qui 
convient aii genre héroiquei II comiais- 
isait les bons auteurs de l'antiquité et avait 
profité à leur école. 

Nous avons parlé des i^avants , deH 
philosophes , des historiens français dé 
icetté époque , mais il nous reste un hoiïime 
qui nV eu ni modèle , ni imitateurs j qui 
fut savant, philosophe et historien , sans 
qu'on puisse lui donner aucun de ces 
titres j et qui eut cependant une sorte d'in- 
fluence sut l'esprit de la littérature , car 
en se permettant lui-même de forger des 
inots barbâtes , il n'épargna pas Ronsard , 
qu'il représenta dans son singulier livre ^ 
sous l'emblème dW écolier latinisant tous 
les mots dont il se sert; Cet homme ^ c'est _ 

n. i5 
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Rabelais, le facétieux curé de MeudoUi 
•• .!;*«**• ®^'^ Gargantua et son Pantagruel ^ re- 
marquables par une extrême liberté d'opi- 
nion, des contes ingénieux , des allégories 
plaisantes et la plus condamnable licence 
dans les expressions , sont des satires 
très-piquantes des mœurs et de quelques 
événements du temps. Ses railleries sur la 
cour de Rome et sur l'état de l'église , dans 
le chapitre de Vile Sortante , ne sont rieu 
moins qu'enveloppées. On ne saurait re- 
prendre d'une manière plus gaie qu'il ne l'a 
faile, dans le chapitre des Chats fourrés ^ 
l'avidité des suppôts de la justice et tous les 
abus qui s'étaient glissés dans son admi- 
nistration. Les plaidoyers inintelligibles 
des deux seigneurs dont Gargantua jugea 
le différend en langage semblable, repré- 
sentent parfaitement l'obscurité qu'une chi- 
cane prolongée pendant des siècles , pai- 
venait à introduire dans les procès. Il s'est 
peint lui-même dansPanurge et il a fourni 
des traits nombreux à Molière et à La Fon- 
taine ; mais il a fait abus de sa gaîté, et il est 
descendu jusqu'à la plus basse bouffon- 
nerie et aux plus honteuses obscénités. 
Cet original , en se moquant de tout ce qui 
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intéresse les hommes, de tout ce qu'ils 
admirent, de tout ce qu'ils honorent , n'a ^* ^^^ 

^ a 1600; 

VU , sans doute , d autre moyen de détour» 
ner leur colère , que de se couvrir du mas* 
que de la folie. 11 fut lu par les sages pour 
les choses pleinies de sens qu'il renferme j 
par le vulgaire pour ses facéties et peut- 
être ses propos licencieux; il ne l'est plus 
aujourd'hui que par le petit nombre de 
personnes qui veulent tout connaître et 
tout apprécier. 

Les grands événements des règnes de 
Charles -Quint et de Philippe II, produi- 
sirent en Espagne une émulation générale 
dans les esprits. Ces princes qui savaient 
distinguer le mérite et l'employer , se pi- 
quaient aussi de générosité envers les gens 
de lettres ; mais les encouragements qu'ils 
prodiguèrent se réunirent uniquement sur 
les hommes qui cultivaient lapoésie. C'était 
la seule partie de la littérature, qui n'at- 
tirât pas toute la sévérité de l'Inquisition , 
parce qu'elle n'était pas suffisante pour dé- 
truire la publique ignorance que ce tri- 
bunal de sang voulait perpétuer afin de 
cimenter son despotisme. Tout ouvrage j 
avant d^ètre livré à l'impression, était sou- 
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^"^^ mis à trois censures diflerentes. Totite 
^® "'^'^ pensée qui paniissait nouvelle ou énergi- 

a 1600. * . . / «^ f 1 j 

quenient exprimée ^ était serèremenl con- 
damnée 5 quelque t-espect que l'on mon- 
trât d'ailleurs pour les moeurs et Isa religion. ' 
C'est ainsi que l'on parvint à étotiffer le 
germe des sciences ittorales et pcisitît^es. ' 

On parkit en Espagne cinq diftlectes ^ au 
treizième siècle ; et celui du roymime 
d'Aragon, adopté par les Troubadours, 
leur servit à exprimer des plaintes amou- 
reuses , et la galante conlrovetse qu'ils 
avaient mise en usage. La langue castil- 
lanne ne comptait alors que le seul Gon- 
zalo Berceo , qui a laissé un poëme sur la. 
Mesî:e et une vie de Saint Domiliique, en 
vers. 

Le quatorzième siècle ddnna nâissdtice 
nu poète satirique Jean Ruys , arcbîpt-être 
de Ilita. On a de lui une espèce de poëtne 
dont le sujet est un combat entte le Carême 
et le Carnaval : cet ouvrage parîdt contenir 
une vive satire des mœurs du temps ; 
inais tout ce qu'il peut Renfermer de plai- 
sant et d'original , est gâté par l'excès de la 
bizarrerie et du mauvais goût. Pedro-Lo- 
pez de Ayala traduisit Tite - live , vers la 
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même époque et £t connaître Bocace aux 
Espagnols ; il écrivit lep c^iropiqpes 4^^ 
rois pierre le cfupl, Jïmfi U > Jean l," , 
Henri 1 11^ et des p^^ésipp eetiîwiée» pour 
son siècle. Son ${:y)e e^t mquoto^ et ne 
peut passer que pour de la prose rimée. 
Jean ï.*'' , roi d'Argon , établit k Parcer- 
lone une société de Troubadours, dont il 
jL-écompensa le» productions avec magni- 
ficence. 

Jean II , qui monta sur le trône dans 
les premières? apnées du quinzième siècle , 
dima et encouragea ia poésie. Sous son 
règne , jbiigQ I^ppe? de Aj^ndo^a , marquis 
de Santillana , composa en vers un liyr^ 
de m<isim^s fort estimé. Il a de Télévatioa 
dans le style et dans la pensée , et les Esr 
pagnols Ipi doivent d'avoir inspiré à ses 
coi}tempprains du goût pour la poésie ita^ 
lienne. Le marquis de Villeua , le dernier 
des Tf oubadojurs ^ s^ lastrî^ par une ver- 
sion d» Pai)te., im livre de la gaie science , 
liaité complet de Poésie et de Rhétorique, 
et des çhcmsQns spirituelles , mais dont la 
versification est -sèche et sans hai'monie. 
On brûla sa bibliothèque après sa mort y 
comme infectée de ma^e. Juan Mena d^. 
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Cordoue , se rendit célèbre par son j&aSf- 
L .fil^ n'/i^A^, en vers héroïques, ouvrage écrit 
avec esprit, dont le sujet est une vision 
qui fournit à l'auteur les moyens de rer 
tracer les principaux événements du règne 
de Jean 1 1. Peu de temps après , Juan de 
la Encina, tradu'ksit en Espagnol les Eglor 
gués de Virgile , et fit des vers ingénieux 
à la louange de Ferdinand et d'Isabelle , 
dont l'hymen venait de réunir les royau- 
mes d'Aragon et de Castille. Jorge ISfen- 
l'ique mit au jour des Élégies où l'on trouve 
de la grâce et du natureK 

Le seizième siècle vit la langue espa- 
gnole dans toute sa pureté , lorsque les 
langues française et anglaise n'étaient pas 
encore formées. Les élégantes productions 
de l'Italie se naturalisèrent en Espagne à 
la suite des voyages de Charles -Quint , et 
Boscan qui avait accompagné ce prince, 
essaya de transporter dans la langue espa- 
gnole les beautés de la langue italienne j 
il lui donna de la variété, de la délicatesse, 
de la flexibilité , et il introduisit dans la 
poésie castillane le vers endécasyllabe, 
que l'on regarde actuellement conmie le 
plus gracieux et le plus susceptible de sq 
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prèler à l'expression (i). Ses sonnets , ses 
chansons, ses octaves, ses épîtres , eurent 
un grand succès. Garcilaso de La Vega , lié 
avec Boscan , contribua comme lui à don- 
ner de nouvelles formes à la littérature 
espagnole. Ces deux auteurs portèrent la 
langue à son plus haut point de perfection, 
et la purgèrent entièrement de sa rudesse. 
Les poésies erotiques de Garcilaso, ont 
été comparées à celles de Tibulle. Plusieurs 
de ses églogues sont regardées par les Elspa-* 
gnols, comme des cliefs-d'œuvres. Il a 
de la douceur et de la grâce. La muse de 
Fernando de Herrera lui inspira aussi des 
élégies et des sonnets dont le style est pur, 
et où l'on reconnaît une sage imitation 
des anciens. Diego Uurtado de Mendoza, 
auteur du roman intitulé les Ai^entures de 
Lazarille de Termes , adopta le-s innova- 
lions proposées par iioscan et Garcilaso ; 
mais ses vers sont durs et privés d'har- 
monie. Il dut la plus grande partie de sa ré- 
])utation à son histoire des Guerres civilesi 
de Grenade, 
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A la mcnie époque , le frère Louis Ponc^ 
de Léon élevait la poésie lyrique à une 
hauteur que ses rivaux n'ont point dépas- 
sée. Ses odes sacrées ont des beautés, 
et l'on regarde comme un chef - d'qpuvre 
de poésie , Tode sur les amours de Rodri- 
gue et de la belle Cuba , fille du comte 
Julien qui livra TEspagne aux Arabes. 
Ponce de Léon avait beaucoup de gran- 
deur d'âme. Ayant été long-temps détenu 
dans les prisons de l'Inquisition, et enfin 
rendu à la chaire de théologie qu'il remplis- 
sait à Salamanque , il reprit avec calme se^ 
fonctions et recommença sou cours par 
ces paroles remarquables : Nous disions 
hier.... etc. (1). 

La poésie erotique et légère cite avec 
intérêt Manuel Esteban de ViHegas , l'Ana- 
créon de l'Espagne , qui enricliit l'art des 
vers de toute la variété des rhythmes 
grecs et latins , qui traduisit Théocrite et 
le3 fragments des ouvrages du vieillard de 
Théos, que les outrages du temps n'ont pas 
atteint. Bar thol orné ctLupercio Argensola, 



(1) Esêaî sur la Lillérature espagnole, Pana, iS^ip. 
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ipailèrent Horace et posèrent les principes ~ 
du goût par des satires et des productions , ^ "/J^ 
didactiques très- estimées. La poésie dea* 
priptive prit nn caractère sous la plume 
de CayrascD Figueroa , qui chanta les jar-? 
dina d'A ranju^z. Viqen te Espinel , dans sou 
puvrage intitulé Je Temple de laMêmoire^ 
pélébrales poètes illustres de la Castilie, 
et Âlonzp de Ërcilla y Zuniga, cotnpossi 
Ja seule épopée dont s'honore l'Espagnei 
3on poëme intitulé VAraucana , est ainsi 
tiommé d'une nation du Chili, appelée 
Araupanos, contre laquelle il avait fait la 
guerre. Il est divisé en trente-sept chants j 
et pnésente quelques beautés au milieu de 
nombreiix défauts. Point de plan , point 
d'unité , des épisodes invraisemblables , 
des longueurs et de fatigantes répétitions, 
des imitations; inaladroitos du Tas^ , de 
l'Arioste et d'JIomère , aucun art dans les 
ti*ansitions ; mais des détails intéressants, 
dei^ penisées fortes , de riches descriptions 
et une versification élégante et sonore* 
^'enthousiasme patriotique lui paya de 
nombreux tributs d'admiration^ 

Le Portugal avait aussi ses poètes. 
|oree de Montemayor écrivit sa Jiiane , 
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^^ pastorale où Ton trouve assez de naturel^ 
^ >4 o j^y^ q,^'^ laissa imparfaite et que plusieiirs 
auteiii*s s'empressèrent de terminer ; le 
plus heureux de tous dans cette entreprise, . 
celui qui obtint les succès les mieux mé- 
rités , fut l'espagnol Gil Polo , que l'har-' 
monie, la douceur, la pureté de ses vers 
ont mis au rang des premiers poètes de sa 
patrie. Suâ de IVliranda se rendit recom- 
liiandable^par des satires, des comédies, 
des pastorales quimanquent de correction, 
mais qui respirent une saine morale. Le 
Camocns décrivit , dans sa Lusiade , la 
découverte des Indes orientale^ par les 
Portugais. Cet ouvrage célèbre est plein 
de descriptions élégantes et vraies , de récits 
charmants, d'images gracieuses, de tou- 
chants épisodes , parmi lesquels on admire 
surtout celui d'Inès de Castro, de fictions 
neuves et hardies dont quelques-unes s'é- 
lèvent jusqu'au sublime ; mais le peu de 
liaison que l'on remarque dans le plan , le 
mélange monstrueux des dieux du paga- 
nisme et des saints deJa religion chrétienne, 
une fable mal tissue et des personnages qui 
ne sont pas assez héroïques pour soutenir 
1^ ton qui convient à un po^me , en foi^t 
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1 

plutôt une relation poétique qu'une véri- 
table épopée. On distingue encore parmi 
les poètes portugais , Michael de Cabedo ,, 
Gil Vicente ^ fameux comédien , etc. 

Ce siècle , le plus brillant de l'Espagne, 
est aussi celui qui a produit Miguel fer- 
vantes. Comme Homère , il n'eut point de 
patrie pendant qu'il exista ; il s'en présenta 
mille après sa mort. Son livre charmant, 
connu de toute la terre , est le premier des 
bons romans et peut-être le meilleur. Il 
fait naître ce rire franc et naturel que l'on 
appelle le rire inextinguible. On ne raconte 
pas avec plus de naïveté , de grâces , de 
génie. La morale la plus pure , la réflexion 
la plus juste est toujours enfantée par une 
plaisanterie originale. C'est le chef-d'œu- 
vre du bon sens , du vrai comique , un de 
ces livres qui nemeurent jamais , que tou- 
tes les nations s'approprient , que Pon relit 
sans cesse avec le désir de le relire encore. 

Cervantes ne connut que l'adversité. Il 
perdit une main à la bataille de Lépante, 
fut esclave chez les Maures, et persécuté, à 
son retour, par le duc de Lerme. Tant de 
malheurs ne purent détruire sa gaîté natu- 
relle , et il composait Don Quichotte pour 
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se consoler de ses infortunes. Il donna en^ 
core au public le roman de Persiles et Si- 
gismonde ^ qui renferme des aventures in- 
téressantes , un Voyage au Parnasse , sa- 
tire piquante contre les poètes de son 
temps , et des comédies. 

Lé théâtre espagnol a fourni beaucoup 
de traits, de situations, de caractères au 
théâtre français , et il a commencé, comme 
celui-ci , par la représentation des mystères 
de la Passion . Ils furent suivis de pastorales, 
de dialogues amoureux , de scènes dont 
les interlocuteurs sont choisis dans les der^ 
niers rangs de la société , ou le bon sens et 
la décence sont horriblement outragés. 
Les comédies du portugais Ferréïra Vas- 
concellos , qui firent fortune sur Le théâtre 
espagnol, sont surtout remarquables par un 
cynisme d'expressions inimaginable. Lope 
de Rueda réforma ces obscénités et qiit du 
naturel dans les dialogues et de la justesse 
dans les caractères. Jean de la Cueva don- 
na à la scène un style élevé et un langage 
épuré. Cervantes divisa l'ajption en trois 
journées, et se fit le défenseur du goût des 
anciens ; mais Lope de Vega Carpio , le plus 
célèbre des auteurs dramatiques ^e VKspa-. 
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gne , se laissa entraîner par celui de la mul- 
titude et mit au jour une foule de produc- , ^ V*^^ 
lions monstrueuses, où l'oii discerne ^ à 
travers toutes les saillies d'une imagination 
désordonnée, une vive peinture des ca- 
ractères, un talent fécond, des pensées 
brillantes , utie diction élégante et correcte. 
Aucune convenance n'est observée dans 
ses nombreux ouvrages : la même pièce 
transporte à la fois le spectateur en Alle- 
magne', dans l'Inde , en Italie; et comme le 
dit Boileau : 

lÀ » sonrent, le héros d'un s()ectacle gro^ier. 
Enfant au premier acte , est barbon an dernier. 

Des plans vicieux , des ressort» bigarres y 
nulle règle, nul principe; mais tous ces 
défauts rachetés aux yeux du public par 
fin style pittoresque , plein de mouvement 
et d'écl^. 

Les j>remièrèâ tt-àgéifles espagnoles de 
quelque mérite, paturetit au milieu du 
Seizième siècle. Elles sont en petit nom- 
bre et ne renferment que des beautés de 
détail ; car l'ordonnancé en est aussi îrré- 
gulière que celle des comédies et paraît 
n'av^ dépendu que du caprice des au- 



- -^-~"*'^r»w« 



h 



à iGoo* 



■IfTOIVB 



a58 SCS KÙVOlMTLOiiS 

tcurs(i). Jean de la Cueva, qui avait com^ 
\^ .rl^ pose une poétique dont les priucipes sont 
sages etraisonnéSySe soumit au goût général 
dans une tragédie intitulée les Sept Infants 
de Lara, dont l'action dure deux cents ans; 
Les tragédies de Bermudez se distinguent 
par des scènes touchantes et une brillante 
versification ; il a fourni à La Mothe le sa^ 
jet d'Inès de Castro. 

Le règne de François 1". , qui préparait 
pour la France les siècles de lumière et de 
gloire par lesquels elle a surpassé Tltalie et 
s'est mise au rang des Grecs et des Romains^ 
vit naître le goût de l'histoirei naturelle et 
les premières lueurs d'une physique moins 
erronée que les systèmes enseignés jus* 
que-là dans les écoles. 

Aristote avait, dans son Histoire des 
animaux y envisagé les animaux et Us 
plantes comme formant une série d'orga- 
nisation graduellement décroissante en per- 
fection depuis l'homme jusqu'au plus sim- 
ple végétal , mais il n'avait donné , sur ce 
système , que des aperçus généraux , et les 
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livres qui nous restent sous son nom, in- ^^ 



titulés de la Théorie des végétaux, parais- , 
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sent indignes de lui appartenir* Théo- 
phraste avait fait beaucoup de recherches 
âur les plantes , et quoique ses tentatives 
fussent restées imparfaites, elles avaient 
constitué la botanique en véritable'science. 
Après lui , les Grecs et les Romains ne la 
cultivèreiit ^ue comme une branche de la 
médecine ou de l'économie rurale. Pline et 
Dioscorides en étendirent cependant Pé- 
' tude , et vers la fin du deuxième siècle de 
]'ère chrétienne, on connaissait douze cents 
espèces de plantes. Les Arabes y ajoutèrent 
cent cinquante espèces nouvelles et les mé- 
decins du moyen âge une cinquantaine seu- 
lement. 

Cette étude était fort négligée, lorsque la 
découverte d'un nouveau monde vint lui 
ouvrir un champ vaste et inattendu. L'ar- 
deur du gain avait été l'unique mobile des 
travaux des navigateurs; mais le nombre 
et la variété des productions animales , vé- 
gétales et minérales qui s'offrirent à leurs 
yeux, excitèrent bientôt le désir d'en cons- 
tater la nature et les qualités. En cherchant 
de l'or , on retrouva une .science que l'on 
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" avait presque abandonnée, parce que Peii 
. *^'^ prit inquiet de l'homme s'élance touioars 
vers des conceptions supérieures a celles 
que la nature lui a indiquées, et que ce 
n'est qu'après s'être égaré dans des abîmes 
sans fond qu'il revient aux objets dont il 
est entouré et qui auraient dû faire la ma- 
tière de ses premières méditations. Il est 
même h renuu'quer que l'étude du règne 
animal , et principalement de ce qui a rap- 
port à l'homme, est la dernière chose qui ait 
fixé son attention. 

L'histoire naturelle présenta donc assez 
d'intérêt pour être cultivée, et de ce mo- 
ment commença cette suite de tetîlatives, 
de recherches et de découvertes qui l'ont 
mise au rang des sciences les plus appro- 
fondies et les plus utiles. Pline , Théo- 
phraste , Dioscorides furenttraduits et mé- 
dités. Hermolaus Barbarus commenta les 
oeuvres de Pline et en corrigea plus dt 
quatre mille passages. Mathiole donna des 
observations sur Dioscorides. L'habitude 
de l'observation , que les naturalistes con- 
tractèrent , multiplia le nombre des plantes 
connues; au milieu du seizième siècle il 
était d'environ cinq mille et c'est alors que 
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la difficulté de se reconnîutre fit sentir la — 
nécessité des systèmes et des classifications. , ^ V^ ^ 
Césalpm , médeciri de Clément VIII , en- 
seigna utie méthode de classer les plantes 
suivant les dififérences ou les rapports que 
Fon remarque entre les semences^ On ne 
les distinguait, avant lui, que par leurs 
vertus et les lieux où elles croissaient. 
Gesner , de Zurich , adopta et perfectionna 
la méthode de Césalpin , en établissant les 
genres. et les espèces d'après les semences , 
les fleurs et les fi^uits. Lécluse , Lobel , 
Pierre du Châtel , grand aumônier de 
France , se distinguèrent par un zèle infa- 
tigable et une sagacité singulière. Aldo- 
vraudus, de Bologne, jeta les fondements 
de la science zoologique et commença 
l'histoire du règne anûnal. Le germain 
Agricola consigna , dans son livre de re 
"Metalliçâ , ses profondes connaissances en 
minéralogie. Les deux frères Bouhins s'oc- 
cupèrent à transmettre à la postérité l'in- 
ventaire de toutes les richesses que la bo- 
tanique avait acquises à cette époque. L& 
Traité des Poissons , de Rondelet , est en- 
core un bon ouvrage sur cette matière. 
Bernardde Palissy , aussi grand physicien. 
U. 16 
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que la nature seule peut en former , pablia 
fiAo ^^urragriculture, la formation des fontaines, 
la minéralogie et les abus de la médecine, 
des vues extrêmement ingénieuses. Ce sa- 
vant homme , à qui la France doit les pre- 
mières notions de l'art de la fioencene, 
qu'il acquit à force de travail et de patience, 
fut aussi le premief* qui avança que les mon-' 
tagnes calcaires n'étaient que des débris de 
coquilles. Ses ouvrages annoncent un es- 
prit original , ce sont des dialogues entre 
. Théorique et Pratique, et c'est toujours 
Pratique qui instruit Théorique , -écolière 
abondante en son sens , indocile et igno- 
rante. Olivier de Serres donna son Théâ- 
tre d^ Agriculture et Ménage des Champs, 
OÙ il consigna le résultat de ses longues et 
sages observations sur le plus utile de tous 
les arts. Elles peuvent servir encore de rè* 
glas aux cultivateurs* 

La révolution qui avait donné tant d'é- 
tendue à l'étude des anciens auteurs., s'em- 
para aussi de la médecine et l'on ne fit , 
pendant long-temps , que compcurer entre 
eux les médecins grecs , romains et arabes, 
en s'appcsantissant sur les mots plus que 
siu: les choses. Les Rom,ain$ eurent leurs. 
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partisans; les Arabes lurent vivement dé- 
fendus ; mais enfin les premiers l'empor- 
tèrent , et le système de Galien étant géné- 
ralement adopté , on ne pensa , en méde- 
cine y que d'après lui^ sans jamais consulter 
l'expérience. On n'enseigna que sa mé- 
thode dans les écoles jusqu'au milieu du 
seizième siècle , et il fallut une révolution 
nouvelle pour détruire les préjugés de la 
.secte Galénique (i). 

Ce furent les chimistes qui l'opérèrent. 
Us introduisirent beaucoup de substances 
tjb:*ées du règne minéral dans la matière 
médicale. Les huiles essentielles , les eaux 
distillées^ les extraits, remèdes composés 
sans jugement et employés sans choix ^ la 
constituèrent presqu'entièrement. Bazile 
Yalentin ^ en publiant le Currus triumpha- 
lis Antimonii y donna les détails debeau^ 
coup de préparations chimiques dont l'u-» 
sage parut suivi de quelque succès ; mais 
les premières épreuves produisirent tou-r 
)ours des effets très*-violents. Les médecins 
ne furent que des empiriques , et ils ajou-v 
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(1) Cullep ^ TrMté de Matière métiicalt. 
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tèrent à leurs moyens cnratifs Finflaente 
' «11* ^ astres , les panacées universelles et an- 
tres folies. 

Paracelse y "dont on a déji rapporté les 
opinions sur la nature de l'univers , était 
assez instruit en chimie ; il connaissait les 
préparations mercurielles et antimoniales, 
ainsi que Topium qu'il administrait à forte 
dose, n opéra quelques cures extraordmai- 
res et se vit entouré d'une grande répata- 
tion. L'imagînalion pleine de rêveries ma- 
giques , il composa l'homme de soufre , de 
mercure et de sel, voulut combiner les 
mouvements des corps célestes avec les 
produits de ses fourneaux et prétendit pra 
longer la vie au-delà du terme par un ar- 
cane de son invention. Qui pourrait croire 
qu'il eût des partisans et des imitateurs? 
cependant Sylvius et Tachenius, à qui la 
chirurgie a des obligations, essayèrent de 
marcher sur ses traces (i). 

Bientôt les chimistes tentèrent de ré- 
duire leurs expériences en système , et l'on 
vit paraître une théorie qui admettait dans 



(i) Dumas, Principes de Physiologie. 



DES SCIENCES ET DES BEAUX-AKTS. 245 

tous les corps la-prédominance des acides 
ou des alcalis. Toutes les maladies furent 
rapportées à l'excès de Tùne ou l'autre dj& 
ces substances , et l'on classa les médica- 
ments selon qu'ils contenaient plus ou 
moins de ces principes que l'on imagina de, 
combattre Vun par l'autre^ 

Ainsi les chimistes. et les galénistfs se 
partagèrent le soin de Veiller au bien le 
plu$ cher des hommes qu'ils détruisirent 
plus souYcnt qu'ils ne le conseryèrent^Les 
chimistes , peu savants d'ailleurs-, eurent 
des partisans à cause dfe l'efficacité connd© 
de plusieurs de leurs remèdes. Les gale- 
nistes les décrièrent long -temps, mais en- 
fin les premiers étudièrent Galien , les se-^ 
çonds adoptèrent les. préparations chimie 
ques, et Sennert,.de Breslaw, galéniste et 
chimiste , essaya de concilier les deux 
partis. 

La chirurgie prenait en même temps. un 
accroissement rapide. Vesalius fut un des 
premiers qui se livra aux recherches ana- 
tomiques , avec le désir d'appliquer ses ob- 
servations aux progrès de l'art de guérir. 
Jacques Carpi , Nicolas Massa , Alfonse 
Ferri s'mstruisirent en disséquant des ca- 
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davres , chose jusqa'alora inuntée (i). Eiuk 
tache y Fallope , Silvius firent , dans cette 
science, de très -belles découYertes; mais 
ils raisonnaient peu sur la nature dès cliosea 
qn'ils apercevaient et leur utilité dans Vé^ 
concmiie animale : ils se contetitaient d'en 
donner une exacte descrqfrtion.. Enfin ^ 
Ambroise Paré , le premier et le plus il- 
lustre des chirurgiens français , fit (urendra 
nne fiice nouvelle à l'art qu'il profeasait et 
taire l'autorité des anciens devant l'obser- 
vation; mais, poursuivi par l'envie , on le 
vit souvent forcé d'altérer le texte de Ga- 
Ken , pour prouver que ce qu'il découvrait 
avait été enseigné par ce père de la méde- 
cine romaine («). Ce grand homme trans- 
mit à la postérité le fruit de ses études dans 
un ouvrage immortel, où il ne reconnaît 
pour guides que l'expérience* et l'observar* 
tion , et qui lui a obtenu , parmi les chirur- 
giens, le même rang qu'Hippocrate occupe 
chez les médecins. Après lui, Rousset se 
distingua par un bon Traité des Maladies^ 



(i) Freind » Sapplém. li l'Hist. de U Médeoinp^ 
(9) Richerand , Nosogiiaphie chirurgicale*. 
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des Femmes , et Pigrai , par un abrégé rai- 
sonné de ses ouvrages. . ^ L 

On ne connaissait en France , avant le 
règne de François I". , d'autres musiciens **' 
que des ménétriers. Ce prince éclairé goûta 
en Italie* les charmes de la musique et iï en 
établit une pour sa cJiambre et pour sa 
chapelle. Il ne reste d'autre monument des. 
compositions françaises de ce temps que 
qudques chansons. 

Mais ntalie annonçait déjà qu'elle devait, 
dans cet art, se rendre la maîtresse du mon- 
de. Gui d'Arezzo n'avait donné de noms 
qu'à six notes de musique , ce qui fait 
croire qu'il n^én connaissait que ce nom- 
bre; il ne se servait aussi que de quatre 
lignes sur lesquelles il établissait des points 
afin de représenter les notes : méthode suf- 
fisante pour ce temps, toutes les notes étant 
alors égales. Mais déjà,. en i5oi , Balihazar 
Prasporg avait appelé si le septième son de 
l'octave , idée qui a été^ depuis attribuée à 
un mumcjen du dix- septième siècle ,. nom- 
mé Lemaire, et il parait^ que ce fut aussi 
dans le seizième siècle que l'on ajouta une 
ligne aux quatre qui étaient en usage , et 
que Ton imagina les defs , qui élèvent les 
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sons d'une octave (1) , mais ou ne connaît 
pas les auteurs de ces inventions. 

La première forme de poé»e italienne à 
laquelle on ait essayé d'adapter la musique 
est le madrigal ; le plus ancien des madii- 
ganx connus fut com|)Osé par un nommé 
Lemmo da Pistoïa et mis en musique, 
en loooy par Casella. Luzzasco Lnzasasdiî 
fit imprimer à Ferrare , en i584 , des mar 
drigaux à cinq voix. Charles Cresuakl, 
prince de Venosa , se fit admirer,, à Naples, 
par ses madrigaux , que répétaient toutes 
les femmes; sou chant était diur, mais â 
avait de l'expression. Erasme Marotta mit 
en musique VAminte du Tasse (a). Phi- 
lippe de Monte écrivit sur l'harmonie un 
ouvrage encore estimé. Le vénitien Louis 
de Palestrina traita tous les genres de mu- 
sique avec une rare intelligence et une 
science étonnante , dans un temps où elle 
était encore au berceau. Les ducs de Flo- 
rence , et principalement Laurent deMédi- 
cis, en hâtèrent les progrès par les encou- 
ragements qu'ils donnèrent aux musiciens: 



(i) Laborile, Essai sur la Musique. 

(a) Beltînelli^ del Rlsorgîmento d'Italiau 
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ce prince faisait lui-même dès airapassa«>* 
blés. Jacques Péri composa de la musique ^ L^*^^ 
pour ragrément des tournois de Fcrrare , 
et Joseph Znrlino de 6hioggia , mit au jour 
des Institutions HaTmon^ques et diâérents 
ouvrages qui renferment -taui le système 
et les préceptes connus à cette époque. H 
enseigna , le premier , que l?on trouve tous 
les accords de rbarmonié/par la division 
des deux termes de l'octaye , qjae c'est l'ori- 
gine des intervalles et* I9 source des plus 
grandes beautés en musique. 

Le mariage de Henri U aVe^ç Catherine 
de Médicis, amena eh France. beaucoup 
de.musiQÎeiaS) eto'esjt àreux.qiïe'T'on 'dût 
le rétablissement de cet art agréable. • Oa 
cite y pai^mi les Français qui is^ distinguè- 
rent y Orlandc; Lassos , qui mit en musique 
les chansons de Marot et . de Ronsard^ 
Beslulieu , maître de musique' de la .€haDi<>- 
bre d'Henri :IUj( qui: côknposa t^elle^ de k 
fête que donna. t)e .monarque aux noces dû 
duc de Joyeuse et 4e là princesse de.Lôr* 
raine, sqéur de la reitie;, Etistacbe dû 
Caurroy 9 maître de chapdlede Charles IX , 
d'Henri III et d'Henri IV* On possède en- 
core , de ce derpier , une mes^e des morts 
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clairait ; la langue s'épurait ; on combattait 
avec succès les erreurs les plus accréditées^ 
tous les arts , toutes les sciences étaient en 
travail et se disposaient à enfanter lé dix.- 
septième siècle, le siècle de Liouis XIV, 
époque célèbre par la multitude des prch 
ductions du génie en tous genres^ 



^pi^* 
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QUINZIEME PERIODE, 



Dix -septième sîècle. 



S'il fiil un siècle où les savants se signa- 
lèrent par d'importantes découvertes , où ^ * 
l'on éleva d'utiles monuments à la gloire 
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des sciences, où l'on mêla de grands prin- oi»iKAhu. 
cipes de sagesse à de sublimes leçons d'élo- 
quence, où le génie de l'observation re- 
cueillit une suite immense de faits , et com- 
battit avec énergie des eiTeurs accréditées 
par l'ignorance , la superstition et l'intérêt, * 
où la poésie brilla , comme les sciences , 
d'un éclat immortel , ce fut sans doute le 
di^-septième siècle. Jamais on n'a fait de 
plus grandes choses qu'à cette époque. 
Étendue de conception, profondeur de 
pensée, plénitude de lumières', force et 
grâce de style , on retrouve, dans ce siècle 
fécond , tout ce qui rendit célèbres ceux de 
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Périclè? , de Ptdiémée , d'Auguste, deTra- 
jan , d'Almansor et de Léon X. 

L'Italie se souvenait encore des jours 
brillants qu'avaient illustrés le Tasse et 
l'Arioste. La peinture surtovit y était cahi'- 
vée avec le plus grand succès ; mais la conr 
de Rome , après avoir perdu de sa richesse j 
perdait aussi de son autorité. La puissance 
des petits princes diminuait à mesure que 
celle de la France allait en s'élevant. Les 
savants craignaient les rigueurs de l'Inqui- 
sition , et n'osaient se permettre de publier 
une idée nouvelle , quelqu'exacte qu'elle 
leur parût ; les poètes abandonnaient le na- 
turel pour le bel esprit , et les progrès da 
mauvais goût étaient plus rapides que n'a* 
vaient été, cent ans aupsuravant , ceux de la 
véritable science et de la saine littérature. 

L'Espagne, avec un gouvern^ncnt fai- 
ble , des coutumes déraisonnables , sans 
agriculture , sans commerce intérieur , ac- 
cablée sous les maux qu'entraînent le des* 
potisme et l'ignorance , engagée dans des 
entreprises désastreuses et des guerres fu- 
nestes, ne montrait que du mépris pour 
les arts. Lope de Vega avait commencé la 
décadence de la littérature de sa patrie. 
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L'école de ce poète était devenue domi- 
nante^ et formait Tesprit général, '^*' "^^ *' 

La maison d'Autriche ne faisait presque 
rien pour les sciences. Pendant ses que- 
relles avec la Bohême et le Palatinat , elle 
laissa passer entre les mains du duc de 
Bavière , la magnifique bibliothèque d'Hei- 
delberg. Tout le dix- septième siècle ne fat 
pour elle qu'une suite de guerres contre 
les Danois y les Suédois, les Français et les 
Turcs,. qui pensèrent prendre 'la ville de 
Vienne en 168 3'. 

En Hollande , Pambitioi^ de la maison 
d'Orange, les disputes théologiques des^ 
Arminiens et des Gomaristes troublaient 
toutes les têtes , et n'étaient subordonnées 
qu'à l'intérêt commercial. 

La France présentait un autre spectacle ; 
«t comn^e elle tient le premier rang dans 
ce siècle mémorable , il est nécessaire de 
donner un coup d'œil rapide à la partie de 
«on histoire qui se rattache à celle des 
sciences et des arts, 

Sully s'était retiré du ministère peu de 
temps après l'assassinat d'Henri lY • L'esprit 
de révolte se manifesta sous la régence de 
Marie de MédiciSi parmi les Protestants et ' 
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les Catholiques , que la bcmté du roi et sd 
' ^" *^ *' soins conciliateurs avaient en tant de peine 
à contenir. Des discussions iac:heaae8 éda- 
tèrent entre la cour et le }iariement de 
Paris , et ouvrirent un champ libre à toutes 
les passions. Louis XUI, pour premier essai 
de sa puissance y relégua la reine sa mère à 
Blois , fit assassiner Concini y et brûler la 
maréchale d'Ancre conuue sorcière^ De 
petites vues , de petits moyens , dégradèrent 
les premières années de son rè^pie. On ré- 
solut de faire la guerre aux Calvinistes , et 
Ton se vit bientôt obligé de conclure la paix 
en confirmant Tédit de Nantes. 

Le cardinal de Richelieu fut élevé au 
ministère, et son génie changea entière- 
ment la face des choses. Il inspira au roi 
de l'énergie. On conçut de plus grands 
desseins ^ on prit des mesures plus sages. 
Ambitieux, despotique , cruel dans ses ven- 
geances, prodigue d'éloges et de politesses, 
profitant des circonstances avec une sin- 
gulière habileté , ce ministre mit tant de 
profondeur dans ses projets , tant de force 
dans leur exécution , qu'il acquit bientôt 
un pouvoir immense. Il brava la haine , 
écrasa ses ennemis, déjoua tous leurs corn- 
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plots , «e fit redouter des grands , qui , jus- 
qu'alors, n'avaient connu aucun frein ; et ' * ^ ' 
par une politique aussi adroite au-dedans 
qu'au-dehora, il dissipa toutes les réyoltes 
que l'on excita contre lui. .Il vécut plus en 
roi qye le monarque lui-même , et il éclipsa 
la splendeur du trône^ Jaloux de tous les 
fentes, Richelieu voulut aussi jouir de la 
petiteigloired'Auteur^ il réunitunè société 
de gens de lettres , qui travoùllaient , doù^ 
^sçs ordres, à des pièces dont:il fournissait 
le plito c^tle^ caractères. Desmarets y Bois- 
Hdbert/ Rotrou., CôUetet , fid^ent pâiitie 
de cette céurpÎQn y qui , augmentée d'une 
autre association , ovi;S!$;tP€pvaient Yoiture , 
Yaugelas, Bal^^o ,. ^o.:, devint l'origine de 
l'Acc^^émiei ËrsMiÇâi^^ >^ée.pia^ Richelieu , 
4fpus Ij^a^énient du Roi, en 1 6^6 ; . itutitik^ 
tjiomat^«9 honorable^i^ui épuca lè goût, 
qui e|3£(Qigaa l'art de penser ' en paraissant 
ne s'c^i^cîppeir que de l'art d'écrire, et qui 
coxitribua.^nvapijn^nt aux progrès de Ici 
littési^ure^ :>. -'• 

JaQisjs ' Xiy. mpnta stu^ le^tsone peu dé 
te]33^ apr^s la moi[^de Richelieu L>Anhé 
d'Autriche , sa mèrç , mit lea tèaes dû gcnî^ 
yemeffi^nt entretien mai»» dû earditttilM|âr!> 

H. 17 
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zariû, italien soaple, nué, circonspect, 
17*. uee e. ^^^^^^ d'adresse et de patience , détesté da 

peuple et du parlement , mais grand bamine 
d'état y insensible aux murmarea , sacdiant 
se plier aux circonstances et arriver too- 
îours à son but. Sous son ministère , qn^ 
se vit forcé de quitter deux fois j les que- 
relles de la Fronde mirent la France en 
combustion; maislamajoritéde Loois XIY 
fit cesser ces misérables débats, et Ifaaarin 
devint tout puissant. Le msunage du Rm 
avec l'in&nte d'Espagne et une {vûx hono- 
rable furent lès fruits heureux de l'habilefé 
de ce ministre. Il avait, dit -on, médité 
quatorze ans ce projet. 

Lorsque Louis XIY eut perdu Mazarin , 
il déclara qu'il voulait régner par lui-niême, 
et il soutint, en effist-, en grand homme ta 
majesté royale. Amant pasiûonné de la 
gloire , il se fit craindre et respecter- de ses 
ennemis ; ilmitde l'ordre dansiez finances, 
protégea le commerce , créa une marine , 
agrandit le territoire , et prodigua ses bien- 
faits aux gens de lettres. I>es généraux ha- 
bUes,.des troupes coul^ageuses, un ministère 
£écond .en ressources , un gouvernement 
fort , et par-dessos tout le génie <ïu Roi , 
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conduisirent l'éUt de triomphe en triom-^ 

phcv Au milieu de ces brillants succès, la '^^ «*^<>^. 

cour s'occupait de fêtes, d'un éclat , d'unQ 

pompe y d'une magnificence extraordinai-*- 

res; les chefs -d'oeuvres de Corneille, <J^ 

Molière^ de Racine , en faisaient les dé* 

Uces 'y les mœurs s'adoucissaient; une polir 

tesse aimable et remplie de grâceB prenait 

la place de l'antique rudesse 9 «t le goût ié$ 

arts et des talents succédait m ^esprit de 

discorde et de faction^ , [ 

. Golbert , un des plus illustres ministres 

qui aient honoré la France , encourageait; 

avec ardeur, les sciences, Içs^lj^ttres et I09 

arts , et s'attirait une réjHilation immort^Uf 

par deÉjinstitutioï^ j^^ilïw det fi«tgçss^ et dA 

grandi&uf. En 166^ ^r;iil rffindfi 'IfAc^émit 

^es. Inscriptioïis , char^. d';écl«nrcir>xl£^ 

points, hiitoriques fUt 4ei mmdec toutes lies 

profondeurs de l'antiquité. En;i666,«ii 

ci:éa>l'Ac$i4émi^ des Science» v ^^^ létioA 
seijdçri|;|^ii|i:^ les obUg^lJpiifiy^t qu'il oom-r 
pqsfiideft savants les plus, Kfioaunandablci^ 
dans Imimlhémf^tiqms i,\!ffà^ i/V^m» 
tooûf ,1a physique, etc. ^ik^^^y^iétBk^ 
k KoBje une Académie de Peintulre. tia fftM^ 
im^f) jpierjn» de l'Observatoire de Farô ^ 
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poflée ions ^en anapic» liaTss la même sn* 
née. Par les ordres de Loois 'KPfy otroccopa 
des mïliprs d'hommes à consfruirr de su- 
perbes et Tasles- édifices. Le projet ^o canal 
dn Languedoc, qni réimit l'Océan à b Mé- 
diterranée, fat conça et exécoté. Le Roi 
prodîgca les morqBes de sa générosîté aux 
sarants de toos les pays , anxqaebil en^o^ 
des gratifications avec des lettres hoBO- 
rabtes. Tons les arts s'épuisèrent à -frire 
connaître ans Françai» toutes les jouis^ 
sances qne le génie proctire. Les Bmni!i£u>- 
lores , première soorce, après Fagricahure, 
des richesses et de la pTospévilé d'un em- 
pre , se multiplièrent ; les sciences et les 
lettres parvinrent k l'état le pins florissant 
On efiaça la gloire da théâtre grec et l'élé- 
gance de la poésie latine. On surpassa les 
connaissances natarelles de toutes les na- 
tions anciennes. L'art des Eadide et des 
Andiimède fat élevé à un point- que ces 
hommes célèbres n'eussent osé mitrevtHr. 
On perfectionnar le goût , et l'on re<n]la les 
bmnes deYes^t humain dans tous les 
getvr^é Ce nVsirpas qu'il se fût subilemràt 
débarm^ des '^entraves qui l'avilissaient 
difHiis tant de sièrics : lespréjttgés qui pa- 
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raissent se former si promptement, parce, 
qu'on ne les reconnaît que lorsqu'ils ont *^ * 
jeté de profondes rajcine», ne se détruisent 
qu'après de longues tentatives. On s'adonna 
long-temps encore à des pratiques supers- 
titieuses ; on crut ou l'on feignit de croire 
au3i: possessions et aux sortilèges ;, les que- 
relles théologiques des Jansénistes égarè- 
rent les esprits, troublèrent les &milles et 
les consciences ; des hommes qui portaient 
des noms célèbres , les Arnaud , les Pascal , 
les Nicole ,. Racine même , se mêlèrent de 
ces discussions obscures^ saiB faire atten- 
tion que la morale saine et vigoureuse qu'ils 
prêchaient eût rendu de plus grands ser- 
vicesàla religion , si elle eût été débarrassée 
de toute dispute sur le dogme ^ 

La prospérité de la France ])arut cesser 
à la mort de Colberfc, arrivée en iG83. 
Louis XIV révoqua l'édit de Nantes , qili 
accordait aux Protestants la liberté de cons^ 
cience , et les fit poursuivre avec une fureur 
sans exemple et sans excuse. Ces hommes 
industrieux émigrèrent par milliers, em- 
portant avec eux des sommes immenses, 
et, ce qui était plus ÎPâcheux.encore , beau-' 
coup de secrets importants, dans 1^ arts. 
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penrisnt â b dévotion. 
cor& b cuuvmsBrtiixi «ooct et 
Je iHMlaaie de MaioteiiDa, qmie 
mât diins iifitiiialé* quuii|ii^eBe psvAt cb 
être griOTemée en pablic. Les anujuimuitA 
de b CGor, tes files biilbntes creacrent ; 
on s'occupa beaucoup de points de cons- 
cience . et as0e2 pea des beanx-arts : maïs 
nmpulsion était dormee. et aocon obstacle 
ne pof JvaH arrêter désormais lenr essor. 

Le dix-septième siède était aussi celui 
des lettres et des sciences en Angleterre, 
malgré les révolutions dont ce royamne 
était le théâtre : et il est probaUe qae les 
relations de la Grande-Bretagne avec le 
i^ontincnt avaient produit Fémolation qui 
animait les |K>èfes et les savants. 

f AîSprit révolutionnaire perçait déjà sous 
le roi iacr|ues I/', et les Puritains le fevo^ 
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risaient comme plas conforme à leur doc- 
trine. Les communes simmisçaient dans *^ ' *^^^ *' 
les affaires^ les plus secrètes de rélat. La pu- 
sillanimité du monarque y ses prodigalités 
envers d'indignes favoris, ébranlaient le 
trône , et le fanatisme lui faisait un crime 
de sa tolérance pour les Catholiques. Au 
milieu , cependant , de la fermentation gé^ 
nérale, le génie de ^akespear donnait , à 
la scène anglaise ^ nn caractère de Sorte et 
d'originalité. 

Les esprits s'aigrirent de plus en ^usi par 
la conduite , souvent imprudente, de Char- 
les I.*' 3 des troubles, impossibles à appàiser, 
se manifestèrent dans les deux chambres ; 
des cris de liberté s'élevèrent de tontes 
parts. L'état désespéré des finances , et de 
prétendues craintes sur la religion , foui?- 
nirent des prétextes à la révolte. L'ambi^ 
tion^ l'intérêt, un faux zèle patriotique, 
toutes: les passions se réunirent au £ina-^ 
tisme.Les Puritainsdevinrentredoutàbles, 
et la faiblesse du roi fat telle y qjj'il ^ priva 
lui*même de ses défenseurs^ et de sea^amis. 
Le peuple se livra aux plus afireux excès ^ 
la guerre civile éclata dans, toutes les par- 
ties/ du royaume j les révoltés prirent le 






af>k va 

^ nom d' Tndependautê , et le 

CIuirleH poTtA âa tète sar an édB&ad. Cet 
infortané monarque avait aimé ks art»; 
mai& l'agitalioo de ion règne s'était o p poacc 
à ce qu'il ies £ivorisàt d'âne manière arTan- 
tagense à leurs progrès* 

De i649âi66oyépoqueâIaqaefleCfar- 
les n monta sur le trooe , la réToIiriÎQD 
d'Angleterre , rujurpatkm de Crotmrày 
louâ lezi désordres qu'enf rainent le» moQ- 
vements populaires et les guerres cÎTiks, 
mirent de puissants obstacles à l'accroiaBe- 
racnt des lettres, et les talents nûlîtakcs 
furent uniquement honorés. Le seul MUton 
illustra sa patrie par sou poème sublime du 
Paradis perdu. Charles II, qui avait bean- 
coiip d'esprit et de pénétration avec nne 
ardeur effiénée pour les plaisirs, ne pot 
rétablir les finances de l'état; mais il fonda 
Ja Société royale des Sciences de Londres 
et rObscrvatoirc de Greenwich , dont 
Flamstead , recommandable par plusieurs 
découvertes astronomiques, fut le premier 
directeur. 

Les revers de Jacques II , détrôné par le 
j>rince d'Orange , son gendre , qui se fit 
couioniier sous le nom de Guillaume UI^ 
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siècle. 
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peuvent être considérés comme une suite 
de l'esprit de turbulence qui restait encore 
aux Anglais de leur révolution ; mais les 
lettres parurent ne pas souffrir de l'incen- 
die qu'alluma dans la Grande-Bretagne et 
dans l'Europe l'ambition de Guillaume et 
les querelles de quelques princes qtd se sou- 
ciaient fort peu des calamités publiques. 
Locke , Newton , Butler, Dryden , Glarke , 
Hobbes, Wallis, firent de cette époque le 
plus grand siècle de l'Angleterre. 

S , de cet aperçu général de l'état de 
l'Europe pendant le dix- septième siècle , 
on s'élance dans les détails des découvertes 
et des productions sublimes en tous gen- 
res, on est étonné de la rapidité de la 
marche de l'esprit humain et de la gran- 
deur de ses conceptions. 

Les progrès des mathématiques furent 
prodigieux." Dès les premières années de zxactss. 
cette période , l'italien Lucas Valérius dé- 
termina le3 centres de gravité de tous les 
cpndides et sphéroïdes. L'écossais Neper 
s'immortalisa par la découverte des loga* 
rithmes que Briggs perfectionna s<ur les 
notes mêmes de Neper , et qui fut accueillie 
(^VQC transport de tous les mathématiciens. 
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^^^^^ Cette inventioa donna lict» jr celle cle Ta 
i7«. ticcie. ^Qu^i^^ nommée togarithmàçae , quia de 

telles propriétés , qo'eUe BepgcaeB te les k>* 
garithmes papbaaegmaitideaotiaatey qœ 
sa soiis4BOgente est une ligne constante, efeei 
Neper imrenta aussi des nsétliodes él^js»» 
tes, qui aîmpKfièrent la trigonométrie apbé^ 
riqne , tandis que MLefiec intFodaisail dana 
la géométrie le nom et Yiéie de Pinfimy 
et proposait à la sagacité des géomètreade 
nouveaux genres de solides , engendréa 
par la révolution des sectiona coniques au- 
tour d'une ligne quiconque. 

Le père Guldin y de St^-€pafl , donna une 
théorie générale des centres de gravité de» 
figures planes et des lignes courbes , et en 
fit l'application à la mesure des solides de 
révolution j mais ses solutions furent plus 
heureuses qu'exactes. Cavalleri , de Milan , 
dans sa Créométrie des Jndipiuibles, imagina 
le continu compasé d'un nombre infini de 
parties qui sont ses derniers éléments, cha- 
cune d'elles étant le dernier terme de divi* 
sion que l'on peut atteindre par des tran- 
ches parallèles. Ce sont ces parties qu'il 
nomma indivisibles , et il s'en servit pour 
déterminer la mesure des figures par le 
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rapport suivant lequel ces éléments crois- 
sent ou décroissent. U s'éleva à de plus *^'' **® 
diflBciles considérations en recherchant la 
mesure des paraboles des ordres supérieurs, 
des conoi'des et de leurs centres de gravité, 
A la même époque , Fermât et Rober val 
s'occuiiaient de problèmes du même genre, 
mais plus transcendants encore , et cher-^ 
chaicnt surtout à se procurer des solutions 
générales. Descartes trouvait la quadrature 
générale de toutes les paraboles , ainsi que 
]a solution des problêmes qui en dépendent^ 
et donnait les premières idées de la loga* 
rithmique spirale, courbé dont la singu- 
lière propriété est d'avoir une longueur 
finie , quoiqu'elle fesse des révolutions in- 
finies autour de son centre. Roberval se 
rendait célèbre en appliquant à la détermi-* 
nation des tangentes la doctrine des mou- 
vements composés. Il s'occupa de la cy- 
t^ïde concurremment avec Descartes et 
Fermât. Ces géomètres trouvèrent la dé- 
termination de l'aire de cette courbe, et 
une niéthode générale pour ses tangentes ; 
mais ce fut Pascal qui en donna la théorie 
entière. Grégoire de St. -Vincent, Desar- 
gnes , Torricelli , Midorge , se distingué^ 




daoîDûùies d sphéroïdes, 
la pim hante ciiffirnhr, 
de la cisdûieçprëieBtaiiiiei 
des dérdopfét^j et iodîqiia de 
propriétés de la logviifaDnqiie. Cnyi 
pabiia on proload ouvrage anr la graHiè- 
trie, et Thrkuii rcprodaîi^ le TnÊtÊédu 
Lieux âoUdeM d'ArisIée^ livre q/aà St hat- 
neur à son savoir. 

La géométrie , parvenue a cette hantenr, 
eut besoin du secours de l'analyse algébri- 
que, qui vint la servir en remplaçant les 
raisonnements profonds et difficiles que né> 
cesditaient les anciennes méthodes. Yiète 
a\'ait enrichi cette science d'un grand nom- 
bre d'inventions utiles. L'an^ais Harriot 
lui fit faire de nouveaux progrès en éga- 
lant à zéro l'expression entière de Téqna- 
tion , et en remarquant que les équations 
d'un ordre supérieur sont des produits 
d'écjuations simples. 11 prouva qu'une équar 
tion a autant de valeurs qu'il y a d'unités 
dans son degré, ce qui lui fournit une 
méthode pour résoudre les équations de- 
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tous les degrés. Descartès appliqua Fana-;^ 
lyse à la géométrie des courbes , et jeta 
aussi les fondements des découvertes qui 
ont illustré Newton , Leibnitz, etc. 

Les ouvrages de ce grand homme , qui , 

11. I 

par là liberté de son gétiiè j autant contri- 
bué au progrès de la philosophie et à la 
destruction des préjugés , sont conçus avec 
pe^ d'ordre, et, en général, privés de dé- 
vdoppements. 11 ne pouvait s'àsstervir at(i 
idées ordinaires, et il labsaijt au vulgaire 
le soin de tirer les conséquences des prin- 
cipes qu'il dévoilait. On lui doit l'usage des 
racines négatives et la connais^hce de leur 
nature ,ia règle qui détermine, par la seule 
inspection des signes, le nombre des ra- 
cines positives et négatives d'une équation, 
et la méthode des coëfficiens indéterminés* 
Il aperçût de quel avantage pourrait être à 
la géométrie fexpresMôn'des rapports des 
lignes dont elle s'occupe en langage algé-^ 
brique , et bientôt il donna des formules 
générales d'équations pour les sections co- 
niques ; il développa toute la théorie des 
lieux géométriques du second degré , cons- 
truisit les équations du 3**. et dû 4**., et, à 
travers quelques erreurs , il tésolut une 
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foule de problêmes très-intéressants et très* 
»7e.«^le. difficiles. 

t)escartes découvrit une règle générale 
pour la détermination des tangentes des 
courbes ^.problème dont la solution fut de 
la plus grande utilité , et qui reçoit des ap- 
plications dans les mathématiques mixtes 
conmie dans la géométrie ; i) le réduî&it a 
déterminer la position d'une ^perprâdîcch' 
laire qu'on tirerait à la tangente d'une 
courbe d'up point quelconque pris sur l'axe> 
Il traita aussi les questions de maxiniis et 
minimis , celles que présente \^ recherche 
des asimptotes des courbes , les points 
d'intersection , d'inflexion , de rebrousse- 
ment, etc. 

Fermât suivait , avec autant de succès 
que Descartes , la carrière des découvertes 
analytiques ; il donna des méthodes pour 
les tangentes, les maxima et ininima^ la 
construction de^ lieux solides , etc. ; et il 
pai lit même, pour les maxima et minimal 
d'une considération qui se rapprochent des 
règles du calcul diflerentieL Ces diverses 
théories excitèrent, entre Descartes et Fer- 
mat , une querelle littéraire où ils mirent 
l'un et l'autre beaucoup de passion. Les 
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règles de Fermât s'appliquaient à quelques 

points avec plus d'exactitude que celles dô *^*' **^ ^* 

son rival. 

Descartes essaya encore de réduire la 
statique à tm principe générât et universel^ 
ce principe est qu'il faut^ pour élever un 
poids à une certaine hauteur, le même ef- 
ibrtx^ûe pour élever un poids double à une 
hauteur moindre de moitié - Ce philosophe 
établit aussi sa physique «mécanique sur le 
pnncipe qu'une même direction et une 
même vitesse existent dans les corps en 
mouvement , tant qu'aucun obstacle ne dé- 
truit ni cette vitesse ni cette direction ; que 
le mouvement le plus naturel se fait en li^ 
gne droite et qu'un corps ne peut suivre 
une ligne courbe que parce que sa direct 
iion est constamment changée par une 
for» quelconque. Il ne fut pas si heureux 
eu enseignant, pour le dioc dés corps, des 
lois dont la plupart se sont trouvées en dé- 
&ut. il paraît qu'il avait des idées assez 
fausses du mouvement, et il s'égara com- 
plètement en recourant à des causes qui 
ne sont pa& dignes d'un mathématicien. La 
manie des systèmes, qui le dominait à un 
haut degré, fut h source de ses erreurs. 
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On ne met plus . en effet , qu'au rang 
1 7'. fliecie. jç^ romans ses Hypothèses physico^uitro^ 

nomiquesy qui font de notre système pla« 
né taire un vaste tourbillon au milieu' du- 
quel est placé le sdieil. âuîvant loi, lès 
parties diverses de ce tourbillon , se mou* 
vant avec des vitesses inhales , ^itrainent 
les planètes qui y sont plongées , et qui y 
nagent dans des couches d'une âmisîté 
égale à la leur ; et les satellites des i^anètes^ 
plongés dans de plus petits tonrfaillons damt 
la planète principale est le centre, se meu- 
vent autour d'elles comme les planètes au* 
tour du soleil. Ce système parut d'abord 
satisÊdsant , mais il donna bientôt lieu à de 
puissantes objections : on prouva qae loin 
de s'accorder avec tous les phénomènes 
célestes , il en contredisait un grand nom- 
bre ; les lois nécessaires des tourbillons ne 
purent se cpncilier avec celles de la mé- 
canique et de l'hydrostatique , et ils furent 
détraits et abandonnés presque aussitôt 
que formés. . ;. 

La géométrie de: D^scartes avait plus 
de succès chez les peuples étrangers que 
dans la France même , oii l'on s'occupait 
plutôt à la critiquer qu'à en pénétrer la pro- 
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Tondeur; mais le mathématicien De Beaune, ^ 
Bn la commentant, en fit connaître toutes 
les beautés , et introduiât en outre , dans l'a- 
nalyse, la théorie des Uraitesdes équations, 
qui facilite la recherche des diviseurs. 
Descartes fut encore commenté par le 
hollandais Schooten, qui le mit à la portée 
de tous les géomètres. Le célèbre grand- 
pensionnaire de Witt , Van Heuraet , culti- 
vèrent ^vec ardeur l'analyse de Descartes. 
Ce dernier se fit surtout un nom par la 
découverte d'une méthode propre à ré-^ 
duire la rectification d'une ligne courbe k 
la quadrature d'une autre figure curviligne, 
Huyghens employa cette analyse dans sa 
Théorie des Dépeloppées^ qui lui servit à 
montrer qu'une infinité de courbes sont 
susceptibles d'une rectification absolue ,'et 
à trouver que la développée de la cycloïde 
est elle-même une cycloxde égale à la pre- 
mière , wiais en sens inverse ; il s'attacha 
aussi à dégager de leurs difficultés les pro- 
cédés de Fermât, fludde simplifia extrê- 
mement la méthode des tangentes de De^ 
cartes, et celle des maximis et mihimis. 
L'analyse eut l'obligation à W al ter de Sluse 
d'ayoir découvert un moyen de construire 
n. 18 
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lesï éqnatinn.9 solîcies de foo» la ckgnE», ce 
que Deacarteti n'aTaît £iît qn^enCreroir : « 
savant S'acquit beaucoup ^faofEnenrp&Drh 
solotion de pinsîexxrs probléme^caneQxde 
géométiie. Craig enseigna \at cufulractni 
des lietkx géométriques da second ordie. 

La résolntion nmnérîqiie des équatàam 
ne Élisait pasdes progrès ansâ rapides. Oa 
ne connaissait pas encore de méthode gé* 
nérale et certaine. Le cas irréâactilile em- 
barrassait les analystes , et Fon s'en tenaft 
aux approximations. Leîbnrtz fat le pre- 
mier qui donna, pom- ce cas,ane méthode 
ingénieuse. Peu après, Tchimausen, New- 
ton 5 Halley, Raphson, s'en occupèrent et 
fournirent les* moyens qui sont le plus en 
usage pour la résolution générale des équa- 
tions. 

Les premières années du dix-septième 
siècle virent éclore une découverte qui a 
été Torigine de tous les progrès de l'astro- 
nomie , et qui nous a mis en possession de 
la connaissance de tous les phénomènes 
célestes, l'admirable invention du télescope 
et du microscope. C'est encore au hasard 
que cette découverte paraît due, et l'on 
n'est pas même d'accord àur le nom de 
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îlieureux ouvrier qui en fat favorisé. On 7""^ 

prétend que Jacques Métius, en fabriquant "^*' 
des mil'oirs ardents, plaça sans dessein un 
verre concave et un verre convexe aux 
extrémités d'un tube , et construisit la pre- 
mière des lunettes d'approche . On rapporte 
une anecdote semblable des enfants d'an 
lunetier de Middelbourg. On revendique 
aussi cette invention , ainsi que celle du. 
microscope, qui date du même temps, 
|)our Zacharie Jans , de la même ville. Quoi 
qu'il en soit , les astronomes en connurent 
bientôt tout le prix. Galilée s'empara de 
cette découverte , et l'adapta à ses recher- 
ches asttt)nomiques , en construisant un té- 
lescope qui grossissait trente fois le diamètre 
des objets. 

Ces premiers instruments étaient fort 
défectueux , mais Kepler les perfectionna 
en composant le télescope astronomique de 
deux verres convexes. En i63o , le père 
âcheiner en construisit un qui avait trois 
"verres, et le père Rheita lui donna, peu 
de temps après , quatre verres convexes. 
Ce dernier est celui que l'on nomme le 
télescope terrestre. 

Le microscope est à la physique ce que 
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"""""^ le tâescope est à PasUwioiiiie. CorneOle 
i7*.«ecM. Di^y^ d'Alckmaer passe pour en êlre 

rinveolear. L'îUdîen Footana lui disputa 
cette ^obre, et il est j^bable qu'il inventa 
4ni moins le toicfoscope composé de deux 
verres convexes, celai de Drebbel ayant 
on verre convexe et un verre concave. 

Afin d'expliquer les effets du télescope , 
Kepler rechercha les lois de la réfiradjun. 
Quoiqu'il n'ait pas aperçu la véritable, U 
parvQit néanmoMis à des détemiinatkHis 
conformes à celles que cette connaissance 
lui eût procurées , et il dévoila , dans sa 
Dioptnque, toute la théorie des télescopes 
et des microscopes. Il prit pour principe 
^ ^es recherches que l'angle de réfraction 
est le tiers de celui d'indinaison , quand 
celui*ci ne passe pas trente degrés. 

. La découverte de la loi réelle de la ré" 
firaction est due à Snellius, qui ne la livra 
pas à l'impression , et ce fut De^c^rtes qui 
en donna la première ex|^cation raîsoist* 
nable j en démontrant que l'angle d'indr 
dence est égal à Fangle de.réflexipq. La 
dioptnque fit encore plusieurs furc^rès par 
ses soins , et il perfectionna la théorie de 
- l'arc-en-ciel j commencée . par Antooip de 
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Doriiinis^ H était réservé à Newton de la 
terminet entièrement par la découverte de *7 • •»«« «- 
la différente réfrangibilité de lâ Fumiêre. 

Les tratanx de Kepler , né dans le Wit- 
temberg ^enrichirent étonnamment Tastro- 
lioniie ,- et forment une époque mémorable 
pour cette Science. H reconnut ta marche 
des planètes^ la forme des orbites qu'elles 
parcoitrent , et les loi^ suivant lesquelles 
elles se meuvent ; mais èei homme célèbre 
eut trop de goût pour Tharmcmie pytha- 
goricienne et les mystérieuses analogies^ 
des nombres et des figures : il mêla trop 
souvent a^x idées les plus justes «t les 
plus sublixùes des pensées hasardées ou 
^chimériques, et c'est ainsir qu'il paya son. 
tribut à la faiblesse humaine. 

En faisatit des recherches sur b théorie 
de Mars , il décoa^it d'abord la bissedtion 
de l'excentricité^ qpi satis&isait mieux 
i^u^aucùne hypothèse connue àax mouve- 
ments généraux , mais, pas enlièremehi à 
ceux qui sont hors des s^hélies et dés pé- 
ifihélies. Il s# convainquit , par quelques 
observations, que l'orbite véritable n'était 
pas un cercle, mais une ovale ; et, après- 
d'aotres tentatives^ il s'assura que cette 
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ovale n'était autre que l'ellipse ordinàîré; 
« 7*. w«c e^ jj conclut de là , et de la suite de ses travaux 
sur cette matière , que les planètes parcou*^ 
rent des orbites elliptiques dont l'un des 
foyers est occupé par le soleil* qu pat la 
planète principale, et qu'elles s'y meuvent 
de telle manière que les aires décrites, par 
la ligne tirée du foyer où est la planète ceUr 
traie , sont proportionnelles aux Jtemps^ 
Tejle fut la première liai du mouvement 
' des. planètes , et Kepler se vit bientôt en 
possession de k seconde qui concerne les, 
mouvements respectifs des planètes autour 
d'un même point, et qui est telle , que les. 
quarrés des temps qu'elles emploient dans 
leurs révolutions sont comme les cubes de 
leurs distances. Ce savant illustre fit encore 
dans la physique , au milieu d'un grand 
nombre d'écarts , plusieurs conjectures 
heureuses : il soupçonna l'attraction uni- 
verselle de la matière , la gravitation des 
planètes vers le soleil , et le mouvement 
du soleil autour de son axe. On lui doit 
les tables rodolphines , les premières qui 
aient été calculées sur les véritables hypo- 
thèses des mouvements célestes , des mé- 
thodes pour la détermination des orbite* 
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des planètes, de leurs dimensions , de leurs ^ 

positions, ainsi que pour calculer les éclipses * ^'' *^^ ^ 
de soleil , et une foule d'observations as- 
trononuques et de remarques ingénieuses. 

Ce fut aussi Kepler qui dévoila le. mys- 
tère de la vision qu'avaient pensé saisir 
Porta et Maurolicus . dans le siècle précé- 
dent. Il reconnut l'usage du crystallin et 
de la rétine , l'inversion des images , les 
causes de la distinction des objets , et réso^ 
lut plusieurs problêmes d'optique extrême- 
ment intéressants^ 

Galilée florissaît en même temps enltar 
,lie , où il combattait les erreurs philoso- 
phiques de toute espèce , et perfectionnait 
la physique et les mathématiques. A l'aide 
d'un des premiers télescopes qui aient été 
construits. , il examina la lime , et reconnut 
que c^tte planète était un corps semblable 
à la terre. Il s'aperçut que la voie lactée 
était parsemée d'une multitude d'étoiles 
ijifiniment petites. U découvrit les satellites 
de Jupiter et les phases de Vénus, sembla- 
bles à celles de la lune , et il fut^un de ceux 
quiremarquèrentles taches du soleil. Fabri- 
cius et le P . Scheiner faisaient à la même épo- 
que cette observation.Galilée déduisit de ses. 
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considérations asfronomiqiies les plus for* 
7». siècle, ^ç^ preuves en faveur du système du 

monde enseigné pdr Copernic ; mids ce fut 
là la fin de son bonheiit. Un CatUtae ayant 
mis au jour mi écrit sût la ntahière dont ' 
on devait entendre les pàossagës de l'Ecri* 
turè contraires au système de Gbpemic y 
le Saint -Office condamna les^ KvréS non* 
veaux sur l Wronomie et la physique , et 
Galilée fut déféi^ au tribunal de Hhquisi- 
tîon. 11 désavoua son sentiiiieili ^ur évi- 
ter une longue prison ; mais quelques an- 
nées après y ayant donné sur les différents 
systèmes du monde des dialogues où. il fai-^ 
sait l'apologie de celui de Copernic^ on Le 
traduisit une seconde fois devant llnqui-? 
sition, et par un décret de ce tribunal^ 
monument célèbre d'ignorance et de pas- 
sion y il fut astreint à faire la plus humiliante^ 
rétractation , ce qui s'exécuta le ùo juin 
i655, et condamné à une prlsorl perpé-. 
tuelle , d'où cependant on l'élargit au bout 
d'un an , en le reléguant sur lé territoire 
d'Aixetri, avec défense d'en sortir. Le 
triomphe de la vérité ne fot pas un mo- 
ment suspendu par ce trait presqu'incroya- 
ble de barbarie. 
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'Le génie de Galilée ne se borna pas à 
Pastronomle ; la solution de divers pro- ^ ' 
blêmes de mécanique, des plus intéressants 
et des plus difficiles^ lui fit autant d^on- 
neur que ses découvertes asfroiiofiiiques , 
et Ton peut dire que c'est lui ^Ui développa 
la connaissance de cette science impor-/ 
tante. Il réduisit la statique au principe 
universel qu'il faut toujours le même temps 
à une puissance pour enlever uti ff[Adi à 
une certaine hauteur , soit qu'elfe réiilère 
d'un seul coup, soit qu'elle le fasse à plu- 
sieurs^reprises^ en le partageant en parties- 
proportionnéts à sa force. Il posa et dé- 
montra lés loix dé la chute des corps gra- 
ves , que Faiscroissement de là vitesse suit 
le rapport du temps, et que fes espacés 
croissent cointiie le carré dés temps camp, 
tés depuis le comnien^meht«de k chute. 
Il déduisit de ces prinbipeà une infinité de 
vérités utiles. Il déiUontra encore que les 
corps projetés obliquement décrivent mie 
parabole , et que le jiet qui atteint le plus 
loin est celui qui se Ëiit sous l'angfe dé 
46**. Il eut là première idée des j^héno' 
mènes du tiiouveniènt du pendule , dont 
il observa l'isochtonismè. Il remarqua que 
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les nombres de vibrations des pendules 
' inégaux y sont entr eux comme les racmes 

carrées de leurs longueurs , et il jeta les 
fondements de la théorie importante de U 
résistance des solides. 

Depuis long -temps on recherchait une 
mesure exacte de la terre , problême cu- 
rieux et dont la solution serait d'un im- 
mense avantage dans la géographie et dan& 
l'art de la navigation. Divers astronomes- 
essay èrent d'y procéder , et Snellius donna 
une excellente méthode pour mesurer la 
longueur d'un grand arc du méridien^ 
hase qui a été jusqu'à présent suivie pour 
déterminer les dimensions et la figure de 
la terre. Blaeu et Richard Norvood s'exeç- 
cèrent sur le même sujet et trouvèrent 
des mesures très -rapprochées de laverie 
table grandeijr du degré. 

On compte encore parmi les astronomes, 
qui se distinguèrent, dans les commence- 
ments du dix-septième siècle , Jean Bayes ^ 
d'Augsbourg, Lansberge , de Gand, le da- 
nois Longomontanus , Seth-Ward, d'Ox- 
ford, Ismaël Bouillaud, de Loudun, les., 
jésuites B-iccioli et Grimaldi, etc. 

Benoît Castelli ,, moine du MpAt Ca3sin ^^ 
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écrivit nn judicieux ouvrage sur la mesure 
des eaux courantes. Tomcelli trouva d'in- ^ * 
génieux principes du mouvement des flui- 
des, et ajouta beaucoup de vérités à la théo- 
rie des projectiles.il découvrit la pesanteur 
de Pair, En remplissant de mercure un tube 
scellé par une extrémité , et en plongeant 
son orifice dans un vase plein de ]a même 
substance , il vit que le mercure s'arrêtait 
constamment dans le tube à une hauteur 
de vingt-huit pouces', et il en conclut que 
la pesanteur de Pair , appuyée sur la sur- 
fece du mercure , contrebalançait celle du 
fluide contenu dans le tube. Pascal saisit 
l'idée de Torricelli et la vérifia par diverses 
expériences, dont la principale fut de a'é- 
lever dans Patmosphère avec un tube dis- 
posé comme on vient de le dire ; il reconnut 
que plus il s'élevait plus le mercure descen- 
dait, ce qui prouvait évidemment que^e 
poids de l'air influait sur la hauteur du 
mercure dans le tube. 

Ujinthmétique des Infinis;^ de Wallis, 
d*Ashford , fut publiée vers le milieu du 
dix-septième siècle : elle contenait des nou- 
veautés si essentielles , que la plupart des^ 
Recouvertes analytiques de ce temps ne 
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présentèrent que le déTeloppémeiit âeâ 



17 . ticcic ^^^^ qui y sont exfoéées. Ceat une appii-* 
cation spéciale du calcul à k méthode dé» 
indivisibles de CayaUeri. Wallis se Vil cou- 
doit, par Fanldo|sie, k regarder les déno-' 
niinateurs des firactions comme des pàis^ 
aances à exposants liégatifi^ ce fui lui fooiy 
nit la mesure de tous les espaces-, plam ou 
solides dont les éléments sont réciproque-^ 
ment comme quelquett piussatices de l'abs<« 
fusse* n tira de ciés considérations itote mé^ 
tbode ingénieuse d'envisager la quad rature' 
du cercle, dont il obtint une suffiisante 
approidmation. 

Cette inventioti in8|iirà la première rec-^ 
tiGcation de tourbe qui ak été faite, et ce- 
fiit Guillaume Neil qui la trouva ; peu de 
temps après , Wreii etiseigna la rectification 
de la cycldide, et Vafelleuraet ^celles d«^ 
plusieurs paraboles.. Brounker inventa là 
première suile infinie donnée pour expid^ 
mer l'aire de l'hyperbole , et il y fiit con- 
duit en examinant celle de Wallis pour le 
cercle. Mercator parvint à la suite qui 
exprime l'aise hyperbolique entre leS- 
asymptotes et il l'appUqua à la construc- 
tion des U>garithmes hyperboliques. Bar* 
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row publia se9 Leçons géométriques^ où il 
pf ppos^ une méthode des tangentes , qui 
ne difiSère du calcul différentiel que par la 
notation. 

Alors parut Isaac Newton , né a Woolsr 

trop , dans Je Lincoln^hire , le plus grand 

génie, a dit Voltaire, qui ait existé. Ce 

géomètre spblime ii'eut point d'enfance, 

et à peine eut- il jeté les yeus: sur quelques 

éléments de mathén^tiques , qu'il passa 

AUX livres de pescartes içt à VArithmétique 

d^s infinis, de Wallis, en méditant déjà 

de hautes découvertes. Avant l'Age de 

vingt -sept ^ns, il avait mis en ordre sa 

Théorie 4e la lumière, et sou Calcul des 

Fluxions. Bientôt après , il posa ses Ptin- 

^ cipes mathémfltiques de la Philosophie 

naturelle j ouvrée immortel, digne de 

l'admiration de tous les siècles. 

Une de ses premières découvertes , fut 
celle du bkï^nie , qui porte son nom , règle 
d'un usage répété daus l'analyse. Il parvint 
ensuite à l'extraction des ra.cjnes de toutes 
les équations , à une méthode pour réduire 
les expressions irrationnelles en suite infi- 
nie , à celle du retour des suites , et à des 
applications extr^uiement savantes de tou- 
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te» €» înreDtiofiSw H trafraSkt^ deseemcH 
'^' «MKie, j,^^^^ j^ saMéiAode des Flmxians H éê$ 

Fhêentéê. 

Il la iofida SOT les premières nolioii» da 
iDoaTeiiieiiL £a cononranl tcxite ligne 
courbe décrite par le monrenieiit de For* 
donnée paraUèiement à eUe^-mème le loi^ 
de Vûn&âsée et par celui d'un mobile^ qoi^ 
d'un mouvement Tarie parcoml Fordon- 
née en s'ékngnant de rase, Newton qipela 
floxion de l'ordonnée la vitesse avec b- 
qoeile ce mobile se ment d'an point à on 
autre de l'ordonnée , en Texprimant par 
Fespace parcouru , et fluxion de l'abscisse 
l'espace contenu entre deux ordonnées. 
déduisit, de cette corisidération, le principe 
que la fluxion de l'ordonnée est à celle de 
Fabscisse comme Fordonnée est à la sous^ 
tangente , et que le carré des fluxions d'une 
courbe est égal à la somme des carrés des 
fluxions des coordonnées. Il passa de là aux 
fluxions de fluxions y aux fluxions de tous 
les ordres, et, en les représentant par des 
signes particuliers , il trouva facilement le 
calcul qu'il nonmia Calcul des Fluxions , 
et que l'on appelle, parmi nous, le Calcul 
différentiel. Newton appliqua cette tliéoiie 
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a la recherche des tangentes des courbes , 
à celle des plus grandes et des moindres *^' 
ordonnées , des points d'inflexion y de re- 
broussement , des développées , etc. 

Ce qu'il y a de singulier , c'est que le cé- 
lèbre Leibnitz enseignait , en même temps, 
sur le continent , le calcul différentiel , qui 
ne diSière guère du calcul des fluxions que 
par la notation. Newton et lui se revendi- 
quèrent l'invention de cette belle méthode; 
mais il est bien reconnu aujourd'hui que 
Leibnitz n'avait réellement aucune connais- 
sance de la théorie de Newton , lorsqu'il 
fidsait déjà des applications de la sienne. 

Jacques Grégori ajouta aux découvertes 
de Newton des suites pour donner l'arc par 
la tangente, les logarithmes de la tan- 
gente et de la sécante , la rectification de 
Tellipse et de l'hyj)erbole , etc. 

La physique céleste de Newton est fon- 
dée sur la gravitation universelle ; suivant 
loi, toutes les parties de la matière tendent 
les unes vers les autres avec une force qui 
varie en raison inverse du carré des dis- 
tances : tel est le ressort de tous les mou- 
vements célestes. Ce principe , deviné par 
Anaxagore, Démocrite, Ëpicure, mis en 
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beaux vers par Lucrèce , entreva par Cœ> 
^^ * ' pernicy Kepler , Fermât , Roberval, le 
docteur Hoock , appartient cependsoit tout 
entier à Newton , qui seul en a démontré la 
vérité par les plus sublimes raisonnements» 
U posa d'abord que le mouvement des 
corps célestes était la suite d^un mouvez 
ment une fois imprimé ; mais que ces corps 
ne décriv;uit pas une ligne droite , il fallait 
qu'à chaque instant ils fussent détournés 
par une force quelconque de la directiop 
rectiligne. En partant de ce point , il éta- 
blit^ par des raisonnements mathématiques^ 
que les planèles ne cii culent autour du so- 
leil que par Faction combinée d'une impul- 
sion piimitive et latérale , et d'une force 
agissante qui tend à les rapprocher de cet 
astre . Il fit le même raisonnement pour les 
planètes secondaires qui tournent autour 
des principales. Il l'étendit à toutes les par* 
ties qui composent les corps et dont eha^- 
cune tend à se réunir au^s: autres avec une 
force proportionnelle à sa masse. Cette 
force est la gravitation universelle , ou 
l'attraction newtonienne. £lle est connue, 
quant à ses effets , mais sa nature est l ainm 
que le principe de la vie , cachée à la fai- 
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blesse dé l'homme ; soit qu'on la croie inhé- ; 

rente a la matière ; soit qu'on la -regarde ^ ' 
comme produite par l'action d'un fluide 
élastique et subtil qui pénètre tous les corps^ ' 
ou plutôt , comme l'effet de la sagesse d'un 
être tout puissant qui a imposé cette loi 
pour la conservation de l'universqu'il acréé» 
Tous les corps, célestes exerçant ainsi 
les uns sur les autres l'attraction newto- 
nienne ^ ce n'est point , dans notre système 
planétaire , autour du centre du soleil que 
les planètes font réellement leurs révolu*- 
tions , mais du centre de gi^avité commun 
de tout le système autour duquel le soleil 
tourne lui-même. Ce fut de cette compli->' 
cation d'action , et de l'altération presque 
insensible d'ailleurs qu'elle produit dans la 
loi réciproque des carrés des distances et 
de la proportionnalité des aires avec les 
temps , que Newton déduisit le mouvement 
des apsides et des nœuds des planètes. Son 
système physique le conduisit aussi à la 
solution d'un problême qui j usqu'alors avait 
paru impossible , la comparaison des masses 
du soleil et des autres planètes ; il les trou* 
va matliématiquement pour le soleil , Ju- 
piter, Saturne et la Terre, en considérant 



" lesdistancesdes satellites aux planètesprin^ 

i7«. ifeclev ^p^|ç3^ ^i ç|e celles-ci au soleil, et en y ap^ 

pliquant un raisonnement fort simple ; il 
parvint ensuite à en connaître les densités 
par le rapport des volunies. Quant à Mer- 
<:ure, Vénus et Mars , il n'obtint les mêmes 
rapports que d'une manière conjecturale, 
parce que ces planètes n'ont pas de satelli- 
tes; et, la lune se trouvant dans le même 
cas , il ne parvint à déterminer sa masse 
que par une considération tirée de l'effet 
des forces réunies du soleil et de la lune 
agissant sur les marées dans des temps dif- 
férents comme les sysigies et les quadra^ 
tures. Ce grand homme tira encore de son 
système le commencement des théories de 
la précession des équinoxes, de la nutation 
de l'axe de la terre , du flux et du reflux 
de la mer. 

Le génie toujours sublitoe de Newton 
parvenait à la sol ulion de tous les problêmes 
dont il s'occupait, et chaque fois qu'il ques» 
tionniit la nature , il semblait l'obliger à se 
dévoiler à ses yeux. Il s'indignait même 
que l'on donnât le nom d'hypothèses aux 
Ipis qu'il enseignait et que l'on devait re- 
garder comme d'éternelles vérités. Oa 
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ï'etrouve ses vastes conceptions et ses 
grandes idées dans la plupart des décou- *^ ' " ^ 
vertes célèbres de cette époque. 

Il entreprit de sonder les causes qui co-* 
lorent dans le prisme les rayons de lumière , 
et il soupçonna d'abord que la dilatation des 
rayons de lumière reçus dans une chambre 
obscure , à travers un prisme , ne prove- 
nait pas de la construction particulière du 
prisme; mais qu'elle. était la suite d^une 
propriété invariable. Il reconnut ensuite 
que toutes les parties du rayon ne souf- 
fraient pas une égale réfi^action, et bientôt 
il distingua celles qui se rompaient le plus 
ouïe moins. Il vit que les rayons de lumière 
étaient constamment composés de sept 
couleurs primitives, inégalement réfran- 
gibles. Il multiplia des expériences satis- 
faisantes sur l'inégale réFrai)gibilité de la lu- 
inière,etil en détérminales différents degrés 
par des calculs d'une extrême exactitude. 
Il trouva aussi l'inégale réflexibilité , et 
prouva que le rayon le plus réfrangible est 
toujours le plus réflexible. Ces principes le 
conduisirent à reconnaître la nature et la 
cause des couleurs des objets , qui ne sont 
colorés de telle ou telle manière que parce 
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qalls ont la propriété de réfléchir l'on des 
i7«. itèclc. ggpj ii||yQ|i3 primitiâ plutôt que Fautre. 

Cette théorie éprouva quelques contradic' 
tious parmi les physiciens qui ne purent 
répéter les expériences de Newton ; mais 
dès que son admirable livre sur l'optique 
eut paru, il ne resta contre lui que les gens 
que la vérité n'éclaire jamais. 

Le P. Grimaldi s'était aperçu ^ à la suite 
d'une expérience cufieuse, que les rayons 
de lumière changlsaient de direction par la 
simple proximité de quelque corps , Newton 
vit comme lui que les corps étaient doués 
d'une propriété attractive ou répulsive sur 
la lumière qui passe dans leur voisinage , 
phénomène que l'on a nommé l'inflexion 
de la hiraière , et ce fut de là qu'il déduisit 
les causes de la réfraction et de la loi qu'elle 
observe , telle , que les sinus de l'angle d'in- 
cidence et de l'angle de réfraction sont 
constamment dans un même rapport, il en 
tira encore une foule de conséquences des 
plusdntéressantes. 

Tchimausen commença la théorie des 
caustiques , courbea engendrées par les 
rayons de lumière réfléchis par une sur- 
face concave.^ et Ro^m^r ceUe des épicy- 
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cidîdes dont Newton donna bientôt après 

la rectification. Lahire fit paraître un traité '^' *" 

très-élégant sur cette matière. 

- Leibnitz , le rival de Newton dans quel^ 
ques parties des mathématiques , était né 
à Leipsidc et avait embrassé tous les genres 
d'études , la philosophie y l'antiquité , l'his- 
toire , la poésie , la jurisprudence. Il établit 
son calcul différentiel sur la supposition 
que l'on peut concevoir des infiniment pe- 
tits de plusieurs ordres , et il négligea toute 
quantité qui, dans certaines circonstances ^ 
devenait moindre qu'aucune grandeur as- 
signable, quelque petite qu'elle fiit. Ces 
infiniment petits de plusieurs ordres ne 
parurent pas aussi affranchis de difficultés 
que les fluxions de Newton ; mais ils don- 
nèrent exactement lesmêmes résultats dans 
le calcul, et la notation admise par Leibnitz. 
parut la plus commode à tous les savants. 
On en fit les premières^ applications à la 
courbe isochrone dont Jacques Bemoulli 
de Baie publia l'analyse y à la détermination 
de la courbe nommée la chaînette , à la 
spirale logarithmique , à- la brachysto- 

chrone , à la loxodromique , etc. 
jlean BernouUi, qui suivait avec succès^ 
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la même carrière que son frère, pcUia 
dans le même temps des essais sur im noo- 
Tean calail qa!! ncMuma exponentiel, et 
qui s'appliquait aux poisbances à exposants 
TariaUes , ce que Ton n'avait pas encore 
examiné. Ce calcul est fondé sur la consi- 
dération que le logarithme d'une quantité 
élevée à une puissance quelconque, est 
égal au Ic^arithme de cette quantité multi- 
plié par l'exposant , et que la différentielle 
du logarithme d'une quantité est égal à la 
différentielle de cette quantité divisée par 
cette quantité elle-même. Cette théorie 
conduisit à des résultats extrêmement 
utiles. 

Le calcul différentiel et intégral ne ser- 
vaitencore qu'à unpetitnombre de savants^ 
et ce fut. le marquis de l'Hôpital qui le fit 
connaître au public par son analyse des 
Infiniment petits^ ouvrage d'un grand 
mérite. Les envieux et les personnes qui 
n'étaient pas assez instruites dans l'analyse 
pour le bien comprendre, voulurent briser 
ce nouvel instrument de la science, mais 
il triompha bientôt des préjugés, de la 
jalousie et de l'ignorance. 

On était rcstç en arrière sur la connais- 
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9ance des lois du choc des corps et de la 
communication du mouvement, et la Sok ^ * . . ^ 
oiété Royale de Londres invita les mathé* 
maticiens les plus célèbres à s'en occuper* 
Wailis, Wren, Huyghens y travaillèrent^ 
et leurs efforts turent couronnés de succès. 
Wailis. trouva le premier les véritables lois 
du choc des corps durs et , en y ajoutant 
quelques considérations, il découvrit celles 
du cHoc des corps élastiques^ Wren ne 
&'occupa que de la considération du mou-' 
vement dansjes corps élastiques. Huyghens 
pai^int aux mêmes résultats par des con* 
sidérations fort élégantes et fort exactes^ 
mais il trouva de plus la loi nommée la 
conservation des forces vives y par laquelle 
la souime des produits de chaque masse 
par le quarré de sa vitesse est la même 
avant et après le choc. L'expérience cpn-f 
j^rma ce que la réflexion lui avait appris. 

Huyghens appliqua le pendule à régler 
le mouvement des horloges, découverte 
utile et qui fut généralement adoptée. La 
recherche des courbes suivant lesquelles 
le pendule devait jouir du tautochronisme 
donna lieu à sa célèbre théorie des déve^ 
loppées. Il aperçut le principe propre k, 
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la détermination des centres d'oscillatioi] 
1 1*. %\kc\t. qu'avaient vainement cherché Descartes 
et Roberval , et il en fit les pins brillanles 
applications , tandis qne Bemoalli , le mar- 
quis de THôpital, etTaylor en Angleterre^ 
démontraient la vérité de sesrègles-par des 
voies difiièrentes. Bientàt le calcul intégral 
fournit des foitanles commodes ponr par« 
venir à cette détermination. Huyghens se 
livra encore à de profondes méditations 
sur les forces centrifuges, et découvrit pla<« 
sieurs vérités intéressantes sur la nature de 
ces forces dont il fixa les rapports suivant 
les différents degrés de vitesse et la gran- 
deur des cercles que décrivent les mobiles. 
La théorie des mouvements curvilignes 
et des forces centrales a ])rocuré de vastes 
lumières à l'astronomie physique. Newton 
envisagea ce problème dans la plus grande 
généralité et assigna les lois suivant les- 
quelles ces mouvements s'exécutent. Il 
démontra la proportionnalité constante des 
temps avec les aires décrites par les corps 
autour du centre des forces, et toutes les 
vérités qui découlent de ce principe fon- 
damental . Il expliqua la loi suivant laquelle 
croît ou (lécfoit la force centripète pour 
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foire décrire à un corps une courbe déter- 
minée. Il en iit l'application savante à dif- '^ 
férentes espèces de courbes, et s'élevant à 
une plus grande hauteur encore , il résolut 
d'une manière extrêmement générale le 
problême qui consiste à assigner la courbe 
que décrit un corps projeté dans une di- 
rection et avec une vitesse déterminée, et 
sollicité vers un point par une force cen- 
trale qui agit suivant une certaine loi. C'est 
^e que l'on nomme le problême des trajec- 
toires. Jean Bernoulli en donna après lui 
une analyse beaucoup plus précise. Newton 
' en déduisit des conséquences qu'il appliqua 
au calcul du mouvement des apsides de la 
liine. 

On avait considéré jusqu'alors le mou- 
vement des corps sans égard à la réûstance 
des milieux. Descartes avait fait quelques 
remarques à ce sujet; mais Newton et 
Wallis furent les premiers à approfondir 
cette matière. Leibnitz et Huyghens les 
suivirent de près. On distingua dans les 
fiuides deux sortes de résistance; la résis- 
tance respective ou d'inertie , et celle d'ad- 
hérence des molécules du fluide ou résis- 
tance absolue ; et l'on donna pour le premier 
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caê diverses solutions da problème, soit 
17 . fiec.c. ^^^^ rbypolhèse de la résistance en raison 

des vitesses, oa dans cdle de. la raison 
doublée de la vitesse plus conforme aux 
lois de l'hydraulique , tmi dans le miliea 
résistant en raison du qoarré des vitesses, 
ou IcHTsque la résistance des milieux est 
proportionnelle à la somme du quarré de 
la vitesse et de la vitesse même. Il devint 
facile ensuite d'étendre ces diverses solu- 
tions à la résistance absolue , force cons^ 
tamment la même dans chaque fluide , ce 
qui donna naissance à une infinité de ' 
recherches profondes et utiles, comme , 
par exemple , à la détermination du solide 
de moindre résistance , à la théorie des 
frottements dans les machines, à l.i résis- 
tance qui provient de la roideur des cordes. 
^ Le docteur Hook, le chevalier Wren, 
Mariotte, Varignon, le danois Roëmer, 
Liahire, Amontons, Borelli, Muschem- 
broeck s'y distinguèrent. 

Depuis long* temps les astronomes, 
étonnés des phénomènes qu'ils aperce*- 
vaient dans la forme variable de la planète 
de Saturne 5^ s'épuisaient en conjectures. 
sur leurs causes, et en systèmes qui ne 
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satisraisaient pas à tous les cas qui se pré- ^ [^ — 

sentaient. Huygliens, aidé d'excellents té- '^ ' 
lescopes qu'il avait cx>nstruits lui-même, 
reconnut le singulier anneau qui l'entoure 
et rendit le compte le plus exact de ses 
variations ; il ajierçut aussi un des satellites 
de Saturne. Peu dé temps après, Cassini 
en découvrit un second et bientôt les trois 
autres. 

Ce furent les bienfoilsde Louis XIV qui 
fixèrent en France l'astronome Cassini. 
Ce savant célèbre construisit à Bologne, 
dans l'église de St.-Petrone , un gnomon 
d'une hauteur extraordinaire et de la plus 
grande perfection. A l'aide de cet instru- 
ment , il fit des corrections importantes à 
la théorie du soleiK II donna celle des sa- 
tellites de Jupiter qui avait fait l'objet des 
travaux des plus illustres astronomes et où 
ils avaient échoué ; connaissance d'un in- 
térêt puissant, pour l'observation des lon- 
* gitudes; il découvrit la rotation de Jupiter 
et de Mars sur leur axe , et la lumière zo- 
diacale; il fit l'application de la théorie des 
éclipses de soleil à la recherche des longi- 
tudes , et une foule de calculs astronomir 
^les d'une utilité remarquable. 
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L'ingéniease idée da microfnètre , in»- 
iniment propre à mesurer la grandeur ap- 
parente du disque des astres on la di&tance 
dedeuxcorpscélesteSy estdueàHuyghens; 
Auzout le perfectionna. Picard adapta le 
télescope an quart de cercle astronomique^ 
et bientôt on le garnit d'un télescope et 
d'un micromètre, ce qui le rendit suscep' 
tible de s'ap])liquer aux plus délicates ob- 
servations. Picard fut chargé , par l'Aca- 
démie des Sciences , de Popération de me- 
surer la terre , en suivant le procédé décrit 
par Snellius ; il y mit des soins infinis , et 
parvint à des résultats plus exacts que ceux 
qui avaient été trouvés jusqu'alors. L'Aca- 
démie marchait à grands pas vers le but 
de son institution. Elle envoya Richer à 
Cayenne, où il arriva en 1672, afin de 
déterminer avec exactitude la parallaxe 
du soleil, son entrée dans l'équateur, la 
déclinaison de l'écliptique , etc. Cet astro- 
nome y fit de très-belles observations; mais^ 
son voyage fut surtout célèbre par la dé- 
couverte mémorable du retardement du 
pend nie sousl'équateur,d'oii Huy ghens tira 
la conclusion que la pesanteur est moindre 
sous réquuleur que dan&les autres lieux dô^ 
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la terre , et il en attribua lacaus&àla force 
centrifuge , qu'il prouva être plus considé- '^ * 
rable en ce point que partout ailleurs. y 
trouva de plus m preuve que la terre n'est 
pas parfaitement sphérique, mais qu'elle 
est applatie vers les pôles. Newton parve- 
nait en même tems à cette curieuse décou-» 
verte. 

Les observations de Cassini sur les 
éclipses des satellites de Jupiter , donnée 
rent lieu de faire des remarques sur la vi^ 
tesse avec laquelle la lumière se répand 
dans les espaces célestes , et Ton parvint à 
calculer le nombre de secondes qu'elle 
met à venir du soleil jusqu'à nous. 

L'Académie des Sciences s'occupa de 
faire lever une carte exacte delà France, 
et de corriger les erreurs nombreuses qui 
é'étaient gUsséçs dans la géographie; mais 
la mort de Colbert en interrompit les tra-» 
vaux, qui avaient été comAiencés en 1680, 
sous la direction de Cassini. On cherclia 
une nouvelle mesure du méridien; et, 
ctaime on lit des observations à l'Ile de 
Gorée , à la Guadeloupe , à la Martinique , 
à la Chine , on se convainquit que les lon- 
gitudes marquées dans toutes les cartes 
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' étaient trop grandes, et Von construisit uil 
ly*. Siècle, piaiûsphère à l'Observatoirç , avec les rec- 
tifications convenables. ^ 

Parmi les astronomes ellèbres de. l'An- 
gleterre, on a compté Flamstead, Wren, 
Ilook , Seth Ward ; on ne doit pas oublier 
Hallei qui fit, àFiie de Sainte-Hélène', un 
exact relevé des constellations de l'iiémis- 
phère austral , qui observa le passage de 
Mercure sous le soleil, perfectionna la théo- 
lie de la lune , et donna d'excellentes tables 
astronomiques. 

Tous les astronomes avaient pensé que 
les comètes décrivaient des lignes droites; 
Kepler lui-même était tombé dans cette er- 
reur. Wren, Cassini, déterminèrent leur 
trajectoire dans cette hypothèse , ou du 
moins Cassini leur faisait décrire un cercle 
tellement excentrique à la terre, et si grand, 
que la partie visible pouvait être, sans er- 
reur, considérée comme une ligne droite. 
Jacques Bernoulli se trompa comme les 
autres. La comète de 1680 vint, par ses 
singularités , fixer l'attention des savanfc. 
3Le saxon Doerfell montra le premier que 
son cours avait suivi une parabole , ayant 
le soleil à son foyer. Newton , qui s'en ocr 
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€npa aussi , rattacha ces corps à son sys^- 
tème général , les considérant comme des 
planètes dont Torbite est extrêmement ex* 
centrique , et il calcula , à l'aide de la plus 
savante géométrie, et avec une extrême 
précision,tousles mouvements delà comète 
de 1680. Le même calcul , appliqué depuis 
àd'autres comètes, a tou joursdonné des ré- 
sultats très-satisfaisants, etaprouvé déplus 
en plus l'exactitude du système général de 
ce grand homme. Après lui y Hullei calcula 
les orbites de vingt-quatre comètes, et fixa 
le tems de leur retour. Nous voudrions ca- 
cher que , par une suite de conjectures sur 
le retour de ces corps , Hallei trouva que 
la comète de 1680 avait paru du tems 
du déluge universel , et- en avait été 
]a principale cause. Il faut que les sottises 
humaines se glissent jusque dans les con- 
sidérations les plus sublimes. 

Hévétius donna une exacte description 
de la lune avec ses taches , suivant ses dif- 
férentes phases. Il publia plusieurs ou- 
vrages astronomiques. Kirch, Vurzelbaur, 
Eimmart Petit , se firent un nom dans la 
même carrière. 

Grégori essaya de construire un télés- 
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cope à réflexion ; mais ayant voula y em^ 
ployer des miroirs paraboliques, il éproava 
tant de dilfieultés à les ikbriquer qu'il se 
vit forcé d'y renoncer* Ce fut Newton qui 
consiruisitle premier dont on se soit servie 
et qui en constata les eflets par sa Théotiedê 

m 

la Lumière y qui le conduisit encore à dpn« 
ner la raison complète du phénomène de 
l^arc-en-ciel. • 

Le docteur Barrow , célèbre par ses ou** 
vrages de géométrie transcendante , s'oc* 
cupa aussi d'optique, et entr'autres ques« 
tions curieuses , s'attacha à la détermina* 
tion du lieu apparent des objets vus par 
réflexion ou par réfraction. L'optique eut 
de grandes obligations à Huyghens , qui 
expliqua la cause des parhélies avec assea 
de vraisemblance. Picard, Molyneox, Com- 
pani, Auzout, perfectionnèrent les instru- 
ments astronomiques par des moyens in«- 
génieux. 

La philosophie est la théorie du méca-* 
nisme de l'univers, et particulièrement du 
mouvement des corps célestes , de leurs 
lois et de leurs propriétés. 

Cette incomplète définition qui lie inti« 
moment la pliiiosophie aux mathématiques, 
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l»t cependant l'origine de tontes les recher- 
ches dont les résultats composent cette *7'-"®®- 
vaste science. En s'occupant de l'univers , 
de la disposition et de l'analogie des par- 
ties nombreuses qui le constituent , on a été 
conduit à considérer les miracles de sa for-- 
Hiation, la nécessité de l'existence d'un 
créateur, les mystères de sou essence, ses 
relations avec les créatures, et les rapports 
4e celles-ci éntr'elles : ainsi la métaphysique 
et la morale ont été la suite nécessaire des 
premières observations philosophiques sur 
les ressorts qui produisent et maintiennent 
le système général du monde. 

D'après cela la philosophie , considérée 
dans toute so n étendue , est , suivant la dé 
finition de Wolf , la science de toutes les 
choses possibles , des causes , des motifs , 
des raisons qui les rendent possibles ; son 
but est la certitude ; elle est fondée sur des 
démonstrations ; elle cherche à rendre 
compte de tout ce qui est et de tout ce qui 
peut arriver ; elle embrasse le présent , le 
passé et l'avenir , ce qui n'a jamais été et ce 
qui ne sera jamais, comme sont les idée^ 
universelles et les abstractions.Tous les arts, 
toulesles sciences ont leur philosophie pâ- 
li. ^ ao 



3o6 I>£S RËVOLt}TtaiC8 

rticulière , parce que tout se fait par une rai- 
i7«. siece. jQn quelconque; la découverte et rensemble 

de ces raisons forment cette philosophie. 

Dieu j rame et la matière , sont les sujets 

généraux dont s'occupe la philosophie, et 

les propositions qu'elle a recueillies snr ces 

objets prennent les noms de théologie na* 

turelle , de psychologie et de physique. 

C'est une science très-imparfaite, et qui ne 

peut jamais se compléter ; car îfn'est donné 

qu'à Dieu seul de rendre raison de tous ses 

ouvrages. Cependant l'expérience , le tems 

* et la réflexion , ajoutent sans cesse quelque 

vérité nouvelle à celles qui étaient déjà 

connues, et depuis surtout que, dans la 

recherche de cette lumière étemelle , on a 

admis le raisonnement mathématique , on a 

le droit d'attendre qu'une plus grande masse 

de connaissances se réunira et concourra 

au perfectionnement de l'esprit humain. 

René Descartes fut , à cet égard , le ré- 
formateur des hommes qui pensent. Per^ 
sonne n'a mieux apprécié que lui la philo- 
sophie ancienne. Il remarqua que Platon 
n'avait fait qu'essayer de rendre raison des 
choses, en confessant qu'il n'y a rien de 
certain, etqu'Aristote, quoiqu'il n'eût d'aa- 
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très principes que ceux de son maître , les 
avait présentés sous d'autres formes, comme ^' * * ^ 
certains et immuables. Ces deux hommes , 
doués de beaucoup d'esprit, ayant exprimé 
leurs opinions avec un très-grand talent , 
il était arrivé que leurs disciples avaient 
aveuglément adopté leur doctrine , avaient 
disputé sans s'entendre , ou sans vouloir 
s'expliquer , sur le doute et la réalité , et 
enfin étaidat parvenus aux erreurs les plu^ 
extravagantes. Le pédaniisme scholastique 
n'avait su démêler aucune vérité parmi ce» 
erreurs, et l'esprit humain était plongé 
da^is les plus profondes ténèbres sur la cqo- 
naissance de ses facultés, lorsque le génie 
de Descartes vint tenter une route incon- 
pue ou abandonnée , et montrer que l'étude 
de la philosophie ne consiste pas dans une 
interprétation servile des anciens. On cher-* 
cha les notions primitives de la. vérité ^i 
non dans les livres , mais dans la naturç ^ 
en écartant les hypothèses pour n'admettrQ 
que des faits vérifiés et constatés. La préci-» 
sion et la justesse s'introduisirent dansi le 
raisonnement qui abandpnna les questions 
subtiles et les explications vagues. Le goût 
et le jugement se formèrent. On fonda sur 
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la rectitude mathématique tout ce que 
" l'ancienne philosophie avait agité relative-? 
ment au mouvement , à la matière , à l'in-^ 
fini , au temps , au lieu , etc. 

La philosophie du dix -septième siècle 
est assise sur lanécessité de l'e jîstence d'un 
premier être ^ principe et moteur de l'uni-' 
vers , fondement des vérités physique», et 
conséquemment des vérités morales. Cette 
science a pour origine la vanité deHiomme 
qui, en cherchant à tout savoir, a cru se^ 
l^pprocher de celui qui a tout fnit , et qui 
n'est parvenu qu'à découvrir l'immense 
éloignement qui l'en sépare ; encore (aut-il 
être doué d'une raison supérieure , pour 
parcourir avec succès cette carrière extrê- 
lïiement bornée , ouverte à la curiosité hu- 
maine. Un principe inexact , une consé- 
quence erronée, ne cond uisent qu'à l'erreur. 
Les illusions de l'amour-propre sont tou- 
jours présentes et prêtes à fourvoyer, dans 
l'examen de ces questions difficiles, l'homme 
qui devrait savoir le mieux s'en défendre. 
On peut diviser la philosophie du dix- 
septième siècle en cinq écoles- distinctes; 
celles de Descartes , de Locke , de Leibnitz, 
de Newton et de Bayle. 
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Descartes apprît à ne voir dans chaque 
objet , que ce que contient l'idée même de ^ * 
cet objet; mais il s'égara en recherchant 
les éléments dont le monde fut primitive- 
ment composé. Leibnitz se fit une réputa- 
tion par ses systèmes plus ingénieux que 
solides , son harmonie préétablie , ses mo- 
nades ^ son optimisme et sa raison suffi- 
sante. II eut moins de sectateurs que Des- 
cartçs , et ne méritait pas tous les succès 
qu'il obtint. Newton , ennemi des systèmes, 
ne forma aucune hypotlièse , mais il eut le 
bonheur de découvrir les lois mathéma- 
tiques qui régissent l'univers. Il ne recher- 
cha pas comment l'univers avait été formé, 
persuadé qu'il n'appartient pas à l'homme 
de le connaître, et comme il n'enseigna 
que des vérités fondées sur la plus sublime 
géométrie et sur des expériences incon- 
testables, il n'eut pas de sectateurs, et ses 
prinâpes ne furent adoptés qu'avec diffi- 
culté ; mais ils le furent pleinement , entiè* 
rement, et ils- seront toujours ceux des 
hommes instruits et des sages. Bayle entre- 
prit de fonder son école sur un septicism^ 
général , et porta fort loin la liberté de 
penser. Ç|Joique profond lui-même, il eut 
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poar partisans la plupart des hommes qui 
^ ' ' s'arrêtent à la superficie des objets. 

René Descartes entendait par philoso- 
phie, selon la signification précise de ce 
ttiot, Pamour et l'étude de la sagesse. La 
èagesse était , suivant lui , une parfaite con- 
naissance de toutes les choses que l'homme 
peut. savoir dans tous les arts et dans la 
tonduitè de sa vie. II déduisait cette con- 
naissance des causes plnemières , ou prin- 
cipes. Ces principes devaient être si clairs 
et si évidents, que l'esprit humain ne pût 
douter de leur vérité , et tels que la con- 
niaissancè des autres choses en dépendit 
entièrement. Ainsi les hommes avaient 
plus ou moins de sagesse , selon qu'ils pos- 
sédaient plus ou moins de ces vérités im- 
portantes, qu'il nommait la véritable nour* 
titure de l'esprit. 

Cela posé , Descartes prend pour pre- 
mier principe celui d'un Dieu auteur de 
l'univers, et source de toute vérité , qui a 
créé Peritendemènt humain de telle nature 
qu'il ne puisse se tromper* sur les choses 
dont il a une perception claire et distincte. 
' Pour parvenir à cette cmnaissahce , il 

commence par mettre en doute fbut ce qui 
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présente quelque incertitude, et ne con- 
serve comme vérité , que l'existence de *^ * ' 
l'homme qu'il trouve dans la proposition y 
je pense , donc je suis. Il passe de là à ia 
définition de la pensée , qui n'est que l'ac- 
tion intérieure , indépendante des sens , 
comme la volonté, l'imagination, le juge- 
ment , £icultés qu'il reconnaît à la pensée 
et qui la distinguent des corps. De cette 
première notion da^on existence , la pen- 
sée en déduit quelques autres absolument 
indubitables , telles que l'égalité des trois 
angles d'un triangle à deux angles droits ^ 
et, par un retour sur elle-même , elle en 
vient à la nécessité de reconnaître l'exis- 
tence éternelle d'un être tout parfait , qui 
est Dieu , notion qui est en elle , principe 
d'où elle tire sa propre existence. 

La marche mathématique suivie par 
Descartes pour parvenir au principe de 
l'existence d'un Dieu créateur et parfait , 
est accompagnée de plusieurs autres rai- 
sonnements sur le même sujet, comme par 
exemfjde qu'un être ^i a en lui l'idée de 
perfections infinies , qui peut imaginer 
quelque chose de plus parfait que lui, ne 
tient pa^l'existence de lui-même, parce 
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qu'O se serait domié toates les perfieduo» 
dont 3 aurait en cûonaîsiSDor ; que le séant 
ou le liittard ne peut être aalear de quoi 
que œ soit; qu'il y a donc on Dîea toot- 
IHiissant^ infini, éXensA, source de Fkitel- 
Mgtnce et de la mérité. Platon avait donné 
ces attributs â Tétre sujarâie, mais il n'a* 
▼ait pas essa\'é de prouver mathématique- 
ment sam existence. 

Descaries ikit deuj^rdivimms générales 
de la pensée, la perception de l'entende- 
ment, sentir, imaginer, concevoir, et Tac- 
tion de la volonté , désirer , haïr , assurer^ 
nier, douter. L'entendement ne s'étend 
qu'à un petit nombre d'ob)ets qu'il peut 
embrasser avec une connaissance exacte ; 
la volonté peut s'étendre à l'infini. L'abus 
que nous faisons de celle-ci , en la portant 
aurdelà de ce que nous connaissons dis- 
tinctement, est la source de nos erreurs. 
Le jugement dépend du concours de l'en- 
tendement et de la volonté. D rectifie la 
liberté de cette volonté , notre principale 
perfection , mais aussi celje qu'accompagne 
le plus de dangers, et la plus sujette à 
s'égarer , même en cherchant la vérité. 

Divisant ainsi et subdivisant toutes le$. 
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£icultés de la ]1ensée ; classant les percep- 

-. . I . . ^ , , 17». tiède. 

tions qui lui yieiinent des corps par les 
aena, et les vérités ou maximes qui ne sont 
.pas des propriétés des choses ; déliiiissant 
et expliquant les idées que l'on peut avoir 
de la substance, de la durée, de IWdre, 
du nombre, des qualités ou allribuls, des 
univeraaux, des distinctions, des sent^ 
ments et des aflectious , Descaries cherche 
à détruire les erreur nombreuses dont 
nous sommes assaillis et les préjugés de 
l'esprit Jmmàin , semblables à ceuxdeTen- 
fauce de l'homme , dont on a tant de peine 
A se délivrer. Pour y parvenir, il renionlc 
à leur origine et à leurs causes. 

Les principes de la connaissance hu- 
ynaine dévoilés, il parcourt ceux des corps 
matériels, en établissant que les sens ne 
nous en enseignent })as la nature, mais* 
pous font connaître s'ils nous sont utiles 
ou nuisibles. Il déCnit la nature des corps 
en général une substance étendue soiis les 
trois dimensions. 11 distingue le lieu et l'es* 
pace , parvient à l'examen du vide, pré-» 
tend que ce mot n'a point de sens et qu'il 
p'existe pas de vide dans la nature, établit 
}a divisibilité de la matière à l'inllni et Té- 
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5^^^^^ Dieu ; mais son ouvrage , destiné à proil- 
ijr. $1^ e. ^^^ j^ vérité de la révélation et la nécessité 

de la foi , devient plutôt un tràSté de morale 
chrétienne qu'un livre de philosophie, dans 
tout le sens reçu pour ce mot. Sous ce rap- ' 
port et sous celui de la force de pensée , de 
l'étendue de la conception, de la finesse dé 
l'expression , ce livre renferme des mor^ 
ceaux d'une profondeur et d'une éloquence 
incomparables : il *B'est composé que de 
fragments, d'aperçus incomplets, de phra- 
ses détachées, la liaison des idées n'y existe 
pas, et cependant il peint , avec une incon- 
cevable énergie, la faiblesse de l'homme et 
sa grandeur , l'étendue et la débilité de son 
espflb, la diversité et le dérèglement de ses 
opinions , sa science qui touche d'autant 
plus à l'ignorance qu'elle est plus vaste; 
car les grandes âmes, à force d'étude , finis- . 
sent par apprendre que l'homme esX des- 
tiné à ne rien savoir ; et la nécessité de 
s'étudier soi-même. U ne voit de bonheur, 
de vertu que dans une autre existence, et 
il pense qu'ici bas tout est crime et misère. 
Quoique Pascal soit quelquefois parti de 
principes *qui peuvent être contestés, on 
retrouve à chaque page son esprit géomé- 
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tiriqué, marchant régulièrement de con- Vf" "^ 

séquence en conséquence. Il a combattu le '^ ' 
scepticisme de Montaigne, et a fait, en plu- 
sieurs endroits, usage de ses réflexions. 

Ses Lettres Provinciales sont des chefs- 
d'œuvres de bonne plaisanterie, de mo- 
rale et de goût. Elles ont étonnamment 
contribué à perfectionner la langue fran- 
çaise. C'est le premier livre écrit avec élé- 
gance et pureté. 

Ce fut aussi la lecture de Descartes qui 
produisit VEssai de Loche sur TEntende- 
ment y ouvrage de la plus profonde méta- 
physique, où Ton expliquela raison, comme 
l'anatomiste analyse les ressorts du corps 
humain . 

Locke , dans son Essai sur VEntende- 
ment humain , se proposa d'examiner cette 
sublime faculté de l'âme , les moyens par 
lesquels elle procède , et le terme où elle 
peut atteindre; de discuter la rectitude et 
l'étendue des connaissances humaines, ainsi 
que les degrés de croyance , d'opinion et 
d'assentiment que l'on peut avoir sur les 
sujets divers qui s'offrent à l'esprit; dere-* 
chercher toutes les routes qui peuvent 
corister pour parvenir à la connaissance de 
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la Térité. U établit d^abord l'origiiie des 
idées, et par quel moyen rentendement 
ks reçoit ; il rnontre ensaite quelle est la 
connaissance que les idées ou notions four- 
nissent à Fentendement , la certitude, l'é- 
TÎdence etTétenduede cette connaissance; 
il examine enfin la nature et les fonde- 
ments de ce que l'on nomme foi ou opi- 
nion. 

Locke pose en principe qu'il n'y a pas 
d'idées innées y parce que celles qui sont le 
plus généralement reçues sont encore loia 
de l'être par tous les individus, puisqu'elles 
ne le sont pas par les enfants , et qu'une 
notion n'est pas dans i ame si l'âme ne la 
connaît pas. On ne saurait regarder comme 
un principe inné ce qui ne peut être dé- 
couTPert que par la raison. Les sens rem- 
plissent l'esprit d'idées qu'il n'avait pas ; à 
mesure que ces idées deviennent familiè- 
res, elles se placent dans la mémoire et re- 
çoivent des noms. D'autres idées , déduites 
de celles-là, prennent des noms généraux. 
Sur ces éléments l'esprit exerce la faculté 
de raisonner, et l'usage de la raison devient 
d'autant plus sensible , qu'elle s'exerce sur 
un plus grand nombre de matériaux j mais 
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il n'y a dans tout cela que des idées 
acquises. L'adoption soudaine de plusieurs 
' idées faciles à concevoir y ne prouve rien 
pour les idées innées , puisqu'avant d'y 
donner son consentement , il a fallu con« 
naître toutes les idées particulières dont 
elles sont formées , et qu'il résulte même^ 
de l'assentiment qu'on leur accorde , qu'on 
a du lés proposer pour les faire recevoir, 
n en est à cet égard des principes de mo** 
raie pratique les plus clairs y comme des 
maximes spéculatives. Les idées de justice ^ 
de fidélité , ne sont pas plus innées que 
l'axiome spéculatif; tout ce qui est, est. 
Elles sont le résultat des rapports des hom^ 
mes entr'eux , et observées comme des 
règles de convenance pour la conservation 
de la société. La vertu est généralement 
approuvée parce qu'elle est utile , et non 
parce qu'elle est innée. Ce qui est un crime 
80US un climat, est souvent un usage gé*» 
néral dans une autre contrée. ;, 

Les prétendues idées innées ne sont que 
clés notions inculquées à l'homme dans son 
•enfance , par les individus qui le soignent, 
il en oublie bientôt la source. Elles devien- 
nent des préjugés, puisqu'il les adopte 
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avant de pouToir les examiner ; quand 3 
^*' en esf en état , préTenu en leor faveor , ii 

néglige de les discuter^ ou n'a pas aase^ 
d'habileté pour le £iire , et il les imprimé 
dans l'idcc de ses enfants^ qui les reçoivent 
tomme lui avec vénération . C'est donc l'ha- 
bitude qui les donne, et nullement la nature: 
Les idées ont leur origine dans l'expé- 
rience. Elles viennent par sensation ou par 
réflexion; c'est-à-dire, que les observa- 
tions que nous faisons sur les objets exté- 
rieurs et sensibles , ou sur Jes opérations 
intérieures de notre âme que nous aper^ 
cevons , et sur lesquelles nous réfléchis- 
sons, fournissent à notre esprit les maté- 
riaux de toutes ses pensées. Ce qui dépend 
uniquement des sens , et qui se commu- 
nique à Pentendement par leur moyen, 
s'appelle sensation. La perception des opé- 
rations de l'àme sur les idées qu'elle a re* 
çues par les sens, telles que les actions que 
l'on nomme douter , croire , raisonner, 
connaître , vouloir , forme un sens inté- 
rieur qui est la réflexion. Toutes les idées 
viennent de ces deux sources, et Tâme ne 
commence à en avoir que lorsque Fhonmie 
commence à apercevoir. 
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n y a cleâx aortes d'idées « les idées sim- 
]ples et les composées. Les premières pro- * "^ ' •»«ci€. 
viennent d'une perception claire et pré- 
tâse , qui ne produit dans Pâqie qu'une 
conception uniforme , laquelle ne com- 
porte aucune distinction en d'autres idées ; 
lelles sont telles , qu'il n'est pas au pouvoir 
de Fesprit d'en produire par lui-même au- 
irame nouvelle de cet ordre. Cependant 
l'esprit forme d'autres idées ; celles-ci ou 
les idées complexes sont le produit de la 
combinaison de plusieurs idées simples ^ 
soit qu'on les joigne ensemble pour en exa- 
miner les relations, soit qu'on en forme 
une seole idée^ soit que dans la réunion 
de plusieurs idées on en distingue , ou en 
Bépsaçe une seule pour la généraliser. Cest 
ainsi que l'on multipliie à llnfini les objets 
de ses pensées. 

C'^ à définir, à connaître, à séparer 
toutes les sortes de pensées et tous leurs 
modes 9 que Locke s'attache dans son ou- 
yiage profond, depuis les plus simples 
combinaisons «usqu'aux pliis composées. Il 
examine ensciite les signes ou les mots dont 
rhomme se sert pour les exprimer , leurs 
imperfections, leurs abus, et la nécessité 
II. ai 





^V MfVr rewBède wotm TwvwÊkmat 4r k 
ffafkNKiiAûe. 

•déei; cW It Toe que fijpiit a 4e 
propres idées. 
cette odOsoÛMai 
dialemeiil:, par ivie ainf4e 
ta 1^129 claire et la pioi cerlaiiie dont P 
pril fajunuun Mit capable. Ea f antres cas 
cette cctfiiiaiiisasce a bescHnde preuves et 
de déaKMniitFatioas; c'est ce que Poo ap- 
pelle raitonner. EUe est phis difficile a ac- 
quérir , scNireot précédée du doute et sui- 
Tie de V erreur; mais die est certaine toutes 
les fois que nous apercevons la convenance 
ou la disconvenance de quelques-unes de 
isoi idéeSy et quand ces idées conviennent 
à ia réalité des choses, il y a connaissance 
certaine et réelle. La vérité est Findicatîon 
en paroles 9 considérées coaune des signesi 
de la convenance on de la disconv^»iail)B6 
des idées, telle qu'elle est. La &usseté est 
rindication en paroles de la conveoœceoa 
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des idées y autre qu'elle 
n'est réellement. "^'^ •^^^•- 

La discussion de ces propositions abs-- 
traites conduit k l'examen de la connais- 

* 

aance que nous avons de l'existence de 
Dieu y et sans parler des idées innées dont 
Locke a établi le néant , il en revient aux 
principes posés par Descartes : Je pense ^ 
donc ]e suis; je n'existe point jhut moi- 
même y donc il y a un être créateur ; j'ai 
de l'intelligence , de la conception y de la 
puissance, donc il est tout intelligent , tout 
paissant et tout parfait par rapport à moi y 
9 est la source de toutes les facultés dont 
)^ la perception; il y avait quelque chose 
de toute éternité , un pur néant n'ayant pu 
pcodulre quelque chose d'existant : donc 
il est étemel ; car qui pouvait exister ' 

avant la création , si ce n'est l'Être créa- 
teur? etc. , etc. 

. L'erreur, le jugement, la probabilité, sont 
encorele sujet des raisonnements de Locke y 
et il parvient , de proposition en proposi* 
tion , k la division des objets qui peuvent 
entrer dans la sphère de l'entendement hu- 
main ou k la science en général. Il y re« 
connidt trois parties distinctes , la physique 
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k» féf^ tt la flMsares 1» fias sa^es des 
actftw» faosnoD» €t â ks laeflie en o»^ ; 
csifiD b cwmiiMBncr dn sgors. Fart de 
yttma oo la kf^joe* 

Lcide a écrit ftuaitms aolres ouiijge* 
foitf égfldanml pmfonds^ nais soo sl}de 
est diffus II vécut eo la^e et se» demîères 
parolea forent que kTie est mie pore va- 
nité. 

Le père BlakbraïKise eut on avis en- 
tiérement opposé à celai de Locke. Ce phi- 
loftophe jugeait évidents et indispensables 
ks rappcHis du coq>s à Pâme ^ Malebran - 
cfae ceux de l'âme avec Dieu, D'après eda 
a cr/fîibattit rexpérienee, raisonna éontre 
les illusions des sens et avança que Tesprit, 
imniédiateoieot uni à Dieu dans l'origine,- 
ne dépend du corps que depuis que le pé- 
ché a afiaibli cette iAtime et priniitive union. 
Il enseigna donc qu'il Ëiut résister aux ef- 
forts du corps contre l'esprit et ne pas s'ar- 
r&Usr aux notions qui nous viennent des 
sens; il voulut démontrer que les sens sont 
enticrcnient inutiles pour Ja découverte de 
k vérité^ et que toutes les notions que l'es- 
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prit enreçoit sont fausses et confuses. Il con- 
sidéral'espritenlui-même,dunsse8rapports ^'^ ' 
avec les corps et dans ses rapports avec Dieu.. 

Voici les bases des raisonnements qur'ii 
employa afin de parvenir à poser les règles 
assez simples qu'il a établies, et dont quel^ 
ques-unes sont fort )ustes , mais qui nV 
vaient pas besoin de développements aussi 
étendijis pour être reçues ou rejetées. 

L'esprit de l'homme , dit Malebranche ^ 
a deux facultés, l'entendement et la volonté. 
La propriété de l'entendement est de rece« 
\ovc lès idées j celle de la volonté, de rece*- 
•Yoir les inclinations : c'est l'impression ou 
le mouvement naturel qui porte vers fe 
.bien général et indéterminé, c'est une 
puissance aveugle qui ne peut s'attacher 
•qu'aux choses que l'entendement lui re- 
présente. Le libre arbitre , ou la liberté , est 
k force que possède l'Cv^prit de détourner 
ta volonté vers les objets qui plaisent et 
de. s'arrêter à un objet particulier : cette 
liberté est donnée à l'homme , par Dieu ^ 
pour l'empêcher de tomber dans l'erreur 
et les maux qui la suivent. Son usage est 
ile ne consentir à quoi que ce soit qu'on 
ii^y soit forcé par les reproches intérieurs. 
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ie Ifli rmmi <n b n 
teor 4e la nature. 

Qa ne se fvoaipe doue que 
nentp», oa qa^aa ne Tcnt 
Fardeor de la^olonlé poor les 
dekTéiifé; elles causes des 
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rmngpnation, dans ?( 
dans les indmafkins et les 

Ayant le péché da premier honnne, son 
corps était entîômnent somnis à son es- 
prit; il TÎt cPabofd en IHen tonte sa leficité 
et, maître de ses sens 9 il n'était déterminé 
vers rétre suprême que par sa seule li- 
berté* Ce fiit ce qui le rendit plus ccHqiable; 
3 pécha volontairement, et, de ce momen^ 
ses sens et ses passions se révoltèrent con- 
tre lui. Héritiers du malheur de notre pre- 
mier pâe, il nous est nécessaire de com- 
battre nos sens pour ressaisir l'empire que 
nous avons perdu. Il ne faut donc jamais, 
juger {>ar eux de ce que les choses sont en 
elles-mêmes^ mais seulement du rapport 
qu'elles ont avec notre corps. 

Il est &dle de prouver que les sens nous 
égarent. La vue , par exemple , est exirê-^ 
mement limitée^ quoique l'étendue en in&^ 
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nbitent grand ou infiniment petit n'ait pas de 
bornes. Nos yeux nous trompent dans lesi '^'' **^^ ^" 
grandeurs des corps en eux-mêmes et dans 
lesrapportsquelescorps ont entre eux.Nou» 
neyoyonsuQiaibe qu'avec des faces inégales 
et si , cependant y nous jugeonsqu'elles sont 
égale$,c'est que Dieu excite en nous ce juge-w 
ment pour corriger notre erreur. U en est de 
mêmeàl'égard dumouveraent; onn'en juge 
que pw la longueur de l'espace parcouru en 
un temps donné,et comme nos yeux ne noua 
ibnt pas connaître cette longueur, nous ne 
concevons pas la véritable grandeur du 
mouvement Les autres sens nous trom- 
pent également par l'imperfection des fi-* 
bres qui produisent nos sensations. Cea 
sensations ne sont que des modifications 
de l'âme par rapport à ce qui se passe dans, 
le corpa auquel elle est unie , et tous les 
hommes n'éprouvent pas les mêmes, senr 
sations par les mêmes objets. Les erreurs 
auxquelles elles donnent lieu conduisent à 
des conclusions fausses qui finissent par 
servir de principes à leur tour, et c'est 
ainû que l'illusion se perpétue. Mais si ks 
sens ne sauraient nous apprendre ce que 
sont les corps en eux-mêmes, ils son!) 
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très -exacts pour nous iiistraire dea rap« 
ports que les corps qui nous environnent 
ont avec le nô.tre ^ et très*fidèlea en ce qui 
concerne la vie et la santés 
. L'imagination consiste dans la force, qui 
est inhérente à l'âme , de se représenter les 
images des ob)ets. L'âge y les nialadies y les 
passions , les liqueurs spiritueuses agissient 
violemment sur elle , et elle a conservé Ie& 
traces du péché originel par la grandeur 
de l'impression qu'il fit sur toutes lea fa« 
cultes de nos premiers parents , ainsi qu'ui\^ 
enfant est rendu difforme par l'e&t des 
difformités qui frappent les yeux de la 
mère pendant le temps, de la gestation^ 
L'imagination tendre des enfants est sou«^ 
vent égarée par l'éducation qu'ils reçoivent 
de la mère, de la .nourrice, d'ignorants, 
instituteurs , et comme elle n'est pas , dès 
le principe , accoutumée à ta raison , il lui 
devient impossible de la discerner. La dé< 
licatesse des fibres des femmes les. tend in^ 
capables de raisonnements profonds, et 
leur imagination ayant peu de force et d'é- 
tendue est nécessairement sujette ¥ l'er- 
reur. L'imagination des hommes formés^ 
est forte et distincte^ mais c'est justenciçnt 
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œ qui en fait le danger, parce que la plcH 
part d'entre einC n'ayant ni le loisir, ni la '^ \ 
volonté de réfléchir , cette force même et 
cette consistance des fibres du cerveau 
mettent le sceau à leurs fausses opinions et 
« leurs préjugés, La débilité des vieillards 
est plus propre encore à recevoir de nou- 
velles erreurs et à soutenir les anciennes. 
Ainsi la facilité même que possède l'imagi- 
nation de se représenter les objets, et la 
difficulté d'en invehter de nouveaux , for- 
ment des idées mixtes et impures dépen* 
dantes des conditions, des emplois, des 
études, des passions, de la disposition à 
l'imitation , de la tendance à se rendre aux 
arguments des personnes qui ont une vive 
imagination et qui, pour l'ordinaire, s'ex- 
priment avec élégance et fecUité, Et , à ce 
4Bujet , le père Malebranche combat les ou- 
vrages de Tertullien, de Sénèque et de 
Montaigne, qu'il ne saurait regarder comme 
un homme de sens , et qu'il classe hardi- 
inent parmi les fous, les visionnaires, les 
sorciers et les loups - garoux. 

L'esprit pur , ou la pensée , dont les ac- 
tions de sentir et d'imaginer ne sont que 
dçs modifications , est sujet à l'erreur par 



.. ■ *■ >■;' ; 




33o DES KÈVOIjVTîOSS 

sa propre liniitatîoD. D y a tant de chosés^^ 
incompréhensibles pour lui et hors de sa 
nature y qu'il est Forigine de toutes les hé- 
résies j parce qu'il ne sait pas se soumettre 
à la foi et croire ce qu'il ne peut concevoir. 
L'inconstance et l'inapplication le rendent 
la source de la corruption morale. 

Les inclinations et les passions ont plus 
de moyens encore pour égarer la raison et 
l'éloigner de la- vérité. 

Afin , donc, de s'appUquer sérieusement 
à la recherche de la vérité , il faut rendre 
l'âme attentive aux impressions qui vien- 
nent de Dieu , et pour y parvenir en écar* 
ter avec soin les sensations trop fortes, 
comme le grand bruit, une lumière vive, 
le plaisir, la douleur, etc.; la rendre sus* 
ceptible des plus sublimes conceptions par 
l'étude approfondie des sciences mathéma- 
tiques; ne raisonner que sur des choses 
dont on a des idées claires , et commencer 
par les plus simples avant d'arriver aux 
plus composées; concevoir distinctement 
l'état de la question à résoudre ; retrancher 
du sujet les choses. qu'il n'est pas nécessaire 
d'examiner pour découvrir le point précis 
que l'on cherche j se rendre les autres ob-^ 
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3ets Ëimiliers, les analyser avec soin et les 
comparer sous toutes les formes de combi- * 
naison. La Térité doit se rencontrer à la 
suite de ce travail. 

Ce système , par lequel on voit tout en 
Dieu et rien par les organes que l'être créa- 
teur nous a donnés y ne peut soutenir Fexa- 
men. On y admet les trois éléments de 
Descartes en rejetant ceux d'Axistote ; on 
y prétend que les expériences particulières 
de la physique ne sauraient conduire à au- 
cun aperçu métaphysique ; que les pensées 
d'une mère sont communes à la mère et à 
l'enfant qu'elle porte dans son sein ; que le 
vin renferme des esprits animaux tout for- 
més ; qu'il y a dans un pépin de pomme y 
des pommiers, des pommes et des semen« 
ces de pommiers à l'infini, etc. Mais ces 
bizarreries sont exposées avec une élé* 
gance parfaite ; l'es idées paraissent bien 
liées , et Malebranche est parvenu , à force 
d'art, à rendre vraisemblables des principes 
dont tout a concouru depuis à démontrer 
le peu d'ej^actitude. M. de La Harpe a 
Qonuné son système le roman de l'âme. 

Parmi les premiers ouvrages de Leibnitz, 
qui en a publié un grand nombre y on re- 



yplflj f,II 



533 DES lléVOLtfnONS 

marqua d'abord Papplication de sa théorie 
ly*. fiècié. j^ mouvement à llijrpothèse du mouYe-» 

ment concret et systématique ^ teUe qu'il le 
supposait dans la nature. Il y admettait le 
yide et regardait lamati^e ccmune unesfm- 
ple étendue , indifférente au mouvement et 
an repos. Il croyait alors que ce système 
réunissait tou& les systèmes connus et sup- 
pléait à leurs imperfections ^ mais il chan- 
gea bientôt d'opinion et dans sa Thêodicée^ 
dans son Système de la nature des subê^ 
tances^ dans ses Principes de la Nature et 
de la Grâce y fondés en raison ^ il établit 
que rien n'existe et n'arrive sans line raison 
suffisante ; qu'il résulte de la suprême per- 
fection de Dieu , qu'en produisant Puni- 
vers il a choisi le meilleur plan possible ,011 
il y ait le plus de variété avec le plus grand 
ordre , le plus d'effets produits par les lois, 
les plus simples , le plus de puissance , de 
connaissance , de bonheur , de bonté dans^ 
les créatures, que l'univers en peut admet- 
tre. Leibnitz ajoute, que l'univers est une 
machine dans laquelle Dieu a tout prévu et 
tout déterminé par avance 5 que la même 
quantité d'action , de réaction et de force 
directive s'y conservent toujours y que fes. 
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lois de convenance y sont partout mêlées 
avec les lois géométriques , et que les *7** "^^^®' 
changements ne s'y font que par degrés et 
nuances, comme dans la suite des nombres. 
La substsgnce , dit-il , est un être capable 
d'action , elle est simple ou composée. La 
substance simple est celle qui n'a point de 
parties, c'est la monade pu Tunité, c'est 
la vie , l'âme , l'esprit. Les monades réunies 
forment les corps ou les multitudes. Ces 
substances simples y indivisibles , indépen- 
dantes de toute autre chose créée ou con^ 
crête, reçoivent des impressions de tout 
l'univers , mais des impressions confuses k 
cause de leur multiplicité. Chaque monade 
est un miroir vivant ou doué d'action in-^ 
terne , représentatif de l'univers , suivant 
son point de vue , et aussi réglé que l'uni- 
yers. Tout est plein dans la nature , ainsi 
b natupe elle-même est pleine de vie. Une 
monade est d'autant plus parfaite que ses 
perceptions sont plus distinctes , et il y a 
entre les monades uiie infinité de degrés 
9elon que les unes dominent plus ou moins 
sur les autres. Les perceptions, dans la 
iKlonade , naissent les unes des autres par 
feslois des appétits ou des causes finales du 
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et qui égatait Leibnitz. Convaincu qUe la 
i7«. tîMe. p|y3 grande erreur de l'orgueil de l'homme 
est dé s'imaginer qu'on peut découvrir les 
lois de la nature et les principes de la pliy« 
sique , par la lunûère dWe raison inté^ 
rieure , et que l'examen des phénomènes 
n'est pas néce^^saire pour parvenir à la dé^ 
couverte de la vérité , il fonda sa physique 
sur une série de vérités géométriques et ne 
remonta aux principe^ qu^il cherchait qu'en- 
partant de phénomènes parËiitement éta^ 
^ blis , et en parcourant la chaîne des consé^ 
quences. C'était précisément le contraire 
de la marche qu'avait suivie Descartes , qui 
était parti des causes que l'entendement 
pouvait concevoir , pour arriver à . des 
phénomènes qui sç trouvaient souvent 
en contradiction avec les principes qu'il 
prétendait évidents ; mais des systèmes 
qui n'étaient qu'ingénieux n'étaient pai| 
, dignes d'occuper Newton . Ce grand homme 
appliqua la géométrie à la philosophie na- 
turelle, rejetant les formes substantielles 
et les qualités occultes^ pour ramener tous 
les fait3 à des lois mathématiques et incon- 
testables. La grande difficulté de cette phi^ 
losQphie consistait à déterminer , au moyen 
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des phénomènes du mouvement que nous 
connaissons, les forces qu'emploie la na- *7 • »»««i«- 
tore , et à. démontrer , par là , les autres 
phénomènes. Il en trouva la solution dans 
le principe admirable de la gravitation uni- 
verselle. 

Ainsi ^ prenant pour bases de ses raison- 
nements les axiomes, que la nature emploie 
toujours les causes les plus simples, et seu' 
léiiient Celles qui sont nécessaires, pour prO' 
doire les effets que nous apercevotis j que 
les effets de même genre dont les proprié- 
tés sont les mêmes , ont aussi les mêmes eau- 
seft ; que les qualités des corps qui ne sont 
susceptibles tii d'augmentation ni de dimi- 
nution , et qui appartiennent à tous les 
corps sur lesquels on peut faire des expé- 
riences, {Peuvent être regardées comnie 
appartenant à tous les corps en général ; et 
que les propositions , tirées par induction 
des phénomènes naturels, doivent être 
considérées comme vraies ^ malgré les hy- 
pothèses contraires , jusqu'à Ce que d'au- 
très phénomènes n'en aient confirmé les 
exceptions, parce qu'une hypothèse ne 
peut- affaiblir les raisonnements fondés sur 
l'induction tirée de l'expérience j Newton 
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niontra que la véritable philosophie ne doit 
pas 8'ûrrêter à rechercher les lois \^v les-^ 
quelles le Tout-Puissant a pu produire l'or^- 
dre de Punivers , tuais celles qu'il a réelle- 
ment établies. Il déchira h voilé de la na- 
ture, en découvrit les mystères, et nous 
fit connmtre cet ensemble admirable et par- 
fait qui ne laisse rien à désirer pour l'har- 
monie et la simplicité. 

Et comme il appartient à la philosophie 
naturelle , après avoir examiné les ouvrîa* 
ges de l'être infini qui gouverne tout , de 
remonter jusqu'à lui pour l'adorer , New- 
ton laissa échapper aussi quelques idées 
sur cet être incompréhensible qui n'est 
pas uniquement l'âme du monde, parce 
qu'alora il n'agirait que sur des êtres ma- 
tériels , tandis qu'il étend sa puissance su- 
prême sur des êtres pensants. Ce Dieu n'est 
pas l'éternité ni l'infinité , mais il est éternel 
et infini ; c'est - à - dire , qu'il existe depuis 
l'éternité j>assée et dans l'éternité è veniri 
H n'est pas ki durée, ni l'espace, mais il 
dure toujours et en tous lieux , il constitue 
l'espacenetladuiée. Il existe nécessairement 
partout et toujours, mais d'une façon en- 
lièrcment inconnue et incoriK)rellè , ne 
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i)ouvant être vu, touché, ni entendu. H ~ 
est tout sensation , tout intelligence , tout * ^ * 
action ; mais nous ne pouvons avoir d'idée 
de la manière dont il sent et connaît. ?)ous 
avons des notions de ses a,ttributs , mais 
aucune de sa substance. Il n'est ni le des* 
tin , ni la nature , parcequ'on lui reconnaît ' 
tme providence et un empire , et que la 
structure parfaitement sage de toutes choses 
ne saurait être sans causes finales. Ce n'est 
pas la nécessité métaphysique, parce que 
celle- ci serait toujours nécessairement la 
même, et qu'il règne en tout, quant au 
temps et au lieu , une grande diversité. Ou 
ne peut, dire qu'il voit, qu'il entend j qu'il 
parle, qu'il aime, qu'il hait, qu'il désire, 
parce que ces comparaisons avec les choses 
humaines sont très -imparfaites. Il ne doit 
donc être conçu , ni adoré , sous aucune 
forme sensible. 

Le savant , le laborieux Bayle , le pre- 
mier des dialecticiens, ne forma pas de 
systèiiies, mais il les combattit avec les 
armes du pyrrhonisme et il conduisit sou» 
vent ses lecteurs à l'incrédulité. Sa pénér 
tration était grande et salogique fort adroite. 
Ce n'est pas qu'il tombât dans le doute ab- 
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M Au de Pvrrhon • et il ne faot pas croire 
«juil employât cette méthode lorsqcTil s'a- 
jiuuait de L'existence de Dieu, oa da dogme 
de l'Immatérialité de l'âme ; mais sor toot 
autre point il se Li permettait comme on 
moven commode de taire voir combien la 
plupart des sujets traités par les métaphy- 
nciena . ofiraient eacore de difficolités non 

# 

résolues , ou même non aperçues. Sa pro- 
tbnde et saine érudition fut généralement 
admirée. Son style est simpie et Êurile, mab 
verbeux. 

Quelques êtres pensants essaimèrent aussi 
de réduire L'athéisme en principe. Le pre- 
mier de ces incrédules tut Thomas Hobbesw 
qui vit les idées (iuus les sens et les causes 
des "ieusations dans les corps places hors 
de ncjus. Il écrivit qu^on ne peut rien ima- 
ainer que de nni • et i^i'ainsL aucune de no» 
idées ne -«lur.'ut p.ous donner celle d"on 
Dieu: qircn ne neut coostati^r la réaliti* 
du vrai et du tuu^: aue istiit naturel H?? 
rhomine est au ^xat de guerre ; qu'il nV a 
XL<îa de juijre ou i'iniuate par soi-même; 
que la vertu iie conduite que dans Tart de 
bien choiîTir entre ie^i oojeis de nos désirs; 
HUiti l« druiî; oaiurd uest que la lihertHr 
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i son grc do sa puissance pour sa 
|«ojire conservation ; que la religion n'est 
que Pefiei de la crainte que Ton a pour de 
prétendues puissances invisibles ; e( il i^e* 
gsrdait tous les konuues comme iialurclle* 
ment médiants. 

Hobbes fui le pivcurs^ur de Spinosa. 
Cdui-ci, ni^ înif, mais déserteur du culte 
ëPIsrael , pasn qu'il n \ a , dans la nature , 
dTautre substance que retendue ci^rporelle 
et que Funivers est une substance unique^ 
n définit la substance ce qui est en soi , et 
qui ac conçoit \yw soi-même ; il Un donne 
poorqnalité d\Hn^ tMonielle, indêpeudantey 
et dVtxister par elle«mi^4ne. La preuve de 
son existence se iiiv de Tidce que nous en 
aTOQS j ainsi que IVsc^rtes a conçu Texis* 
tenoe d\in Hrv iniiui et parfait de Pidée 
même de cet c^tre. Cet ^tre étertiel y existant 
par lui-même, ayant des qualités semUables 
iœlles de la substance, uVst donc autre 
dioso que cette sulistance. La substance 
est dmplc, non <,\>m|>os(^e , indivisible, 
tonique et infinie^ cVst Dieu lui-même» 
Elle est susceptible de modifications ou 
d'a&ctions qui existent en elle, et qui ne 
se conçoivent que v>ar elle; ce soitt ces 
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modifications qui produisent son intelli- 
gence et sa puissance. Les modifications en 
étendue forment les corps , les astres , les 
plantes , les animaux ; les modifications en 
pensées produisent les idées , les désirs , la 
volonté , riraagination , et en général Pâme 
de toutes les intelligences. Les attributs de 
la substance forment donc Dieu ou l'uni- 
vers. 

Spinosa essaya de suivre dans ses rai* 
sonnements des formes géométriques ; mais 
son système , fort obscur par lui - même y 
est plus inintelligible encore par la manière 
dont il est exposé. 

Il est plus consolant et moins pénible 
de suivre avec Fénélon , dans son Traité 
de r existence de Dieu., les preuves de 
l'existence d'un être créateur , prises dans 
l'ordre admirable de l'univers. Il se sert, 
aiuM que Descartes , d'un doute méthodi- 
que et raisonné pour avancer dans les pro- 
fondeurs de la métaphysique. Il établît, 
comme lui, la base fondamentale^ )e pense, 
donc je suis ; et, de là, il s'élève à des con- 
isidérations sur l'essence divine , exprimées 
avec une éloquence douce et persuasive , 
et un enthousiasme qui produit une éton- 
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oante abondance de sentiment^. Fénélon 
coinbatlit Spinoza. On pourrait dire qu'il *7 • «^ o e> 
le fit avec succès , s'il aviiil été nécessaire 
de réfuter cet obsciir écrivain. 

On remarque , parmi les métapliysiciens 
célèbres de ce siècle , Gasseinli y qui atta- 
qua les Méditations de Pescarte» et son 
plein absolu; il voulut y substituer lefi 
atomes d'Épicure, et, en interprétant sous 
le jour le plus favorable les sentiments du 
philosophe gi^ec , il illustra de nouveau sh 
doctrine, qui fut adoptée ^lar quelques 
honmies d'esprit. On cite encore Cumber^ 
land y qui réfuta Thomas Uobbes ; te savant 
Robert Boyle; le socini^n Samuel ÇUrke, 
dont les raisonnements sont d'uuç grande 
précision; Collîns , dont V Essai sur V usage 
de la raison, dat^ les propositions dont 
t évidence dépend du téinoigfufgè huifu^n^ 
les Recherches Philosophiques sur la li* 
berté de r homme ^ et le Discpars sur la 
liberté de penser , reufermeixt à^ idéé^ 
profondes, clairement développées; Rir 
cliard Bentley , qui publia une JR^afa/M>/» 
dès Principes de . Collinsj 3tAuWy > jQi4 
donna une Histoire de la Philosophie , ou 
l'on remarque beaucoup de savoir et çle 
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- diffusion; La Mothe Levayer, précuFsei»r 
17 . iiec e. j^ Bayle , qui embrassa la presque totalité 
des connaissances humaines. Frappé de la 
multiplicité et de la contradiction 4es opi- 
nions , sur tous les points livrés k la dis- 
pute des hommes , il en conclut que le sep- 
ticisme était la philosophie la plus sepsée. 

Les différents -systèmes que nous venons 
d'analyser , nous apprennent que les philo- 
sophes du dix - septième siècle ont voulu , 
comme tous ceux qui les avaient précédés^ 
rechercher et connaître la nature de la 
pensée, pénétrer dans le mystère de ses 
rapports avec la constitution organique de 
l'homme , démêler le genfre dç ses points 
de contact avec les objets extérieurs, et 
discuter l'étendue de sa dépendance d'un 
être créateur. Les uns ont essayé d'élever 
des corps de doctrine en établissant quel* 
ques principes qu'ils ont posés comme cer- 
tains , sans les accompagner de démonstra:» 
tions rigoureuses, et leur philosophie a 
reçu le nom de dogmatique. D'autres sont 
partis de principes entièrement fondés sur 
l'expérience, d'où ils se sont élancés jus^ 
qu'aux premières bases de l'existence de 
r^nivers et dé l'harmonie qui le maintient,, 
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ipt cette pliilosophie a été nommée expéri- 
mentale. Quelques écrivains ont choisi , *'*' *'^^ ^' 
dans les deux genres de systèmes , les 
idées les plus appropriées à leur manière 
de voir ou à leur faiblesse , et cette • doc- 
trine mixte s'est appelée ecclectique. On a 
désigné par le nom de philosophie scepti- 
que , celle de^ hommes qui , étonnés de la 
variété des systèmes, de leurs contradic-r 
tions , de leur incertitude , de leur insuffi- 
sance, ne se sont occupés qu'à proposer 
des doutes sur ces diverses théories. 

Descartes et ses disciples virent, dans 
l'action de Dieu sur les créatures, les 
moyens par lesquels l'entendement connaît 
les choses et leurs rajpporta; et si, dans 
l'explication qu'ils pnt donnée 4e ce sys- 
tème et les conséquences qu'ils en ont ti- 
rées , ils ne sont pas parvenus à la source 
de no3 connaissances , leur doctrine , ait 
moins, ne révolte pas la sévérité de. la rai- 
$K>n et plaît , au contraire , par sa tpurnure 
religieuse et sublime. 

L'opinion des idées innées est labase fon- 
damentale d^ leurs raisonnements. Locke 
l'attaqua par des arguqients qui parurent 
yictorieux, et il demieura établi, parmi le 
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pins grand nombre des pliilosophes de la 
17''. siècle, gj^ jy dix-septième sièclç et de ceux du 

dix -huitième y qTie la théorie des idées in- 
nées est une cliimère réprouvée par Tex- 
périence. 

L'harmonie préétiiblie de Leibnitz re- 
produisit les idées innées; mais cet accord 
perpétuel de Pâme et de la matière déter- 
miné d'avance n'était, suivant lui, qu'une 
disposition originaire et préparatoire à voir 
leschoaes;c'est-à-dire,qu'enposantl'axi6mey 
rien n'est dans l'âme qui ne vienne des 
sens j il faut y ajouter , excepté l'ân^ même 
et ses propriétés ou affections. La doctrine 
de Leibnitz, mêlée de choses incompatibles 
ou trop difficiles à concevoir, ne forma 
qu'une école peu nombreuse qui se dé- 
truisit bientôt d'elle-même. 

Newton ne chercha pas à pénétrer dans 
la nature particulière de l'entenderiient 
qu'il supposait un don de la divinité , une 
émanation de sa substance , impénétrable 
comme elle. L'école de Bayle ^balança les di- 
vers degrés de probabilités de tous les sys- 
tèmes connus, et s'arrêta dans le doute. On 
crut , de part et d'autre, être parvenu aux 
Umites de la science. Nous verrons, dcms 
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l'histoire du dix -huitième siècle, s*il res- 
tait encore des routes à parcourir et si Fon 
avait aperçu la véritable. 

La morale , ou la science des mœurs , est 
une des parties essentielles de la philoso- 
phie, une des plus dignes de l'examen et 
d'une étude approfondie. Ses principes ne 
sont pas susceptibles d'être démonstrative- 
ment prouvés, parce que l'intérêt humain 
tend toujours à s'y opposer. Cependant 
cette science est telle , que les hommes les 
Tnoins instruits ont des îdées assez nettes 
de certaines vérités et de certains deyoirs 
qui en font la base. Pour Pétiidier, on conl- 
pare les relations qui existent entre les ac- 
tions humaines et de certaines règles éta- 
blies par presque tous les peuples et les 
sages, comme, la nécessité d'obéir aux lois 
divines , quand elles sont connues , la dé- 
fense de faire du mal à autrui, la réparation 
du dommage que l'on a causé, etc. Socrate, 
Platon , Aristote, Epicure, Zenon, Cicéron , 
Plutarque , ont parlé de la morale avec au- 
tant de grandeur que d'exactitude et dérai- 
son. Mais les Platoniciens et les Péripatéti- 
ciens modernes se sont perdus dans de vai- 
jnes subtilités et de monstrueuses erreurs, 

Les anciens moralistes, et surtout les 
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Stoïciens, avaient la coutume dé réduire 
^ * * les principes nécessaires à la conduite de la 
vie en maximes courtes et fortement ex- 
primées ; tels étaient les vers dorés de Py- 
thagore, les sentences de Solon, le Manuel 
cPÉpictètê j mais ils ne suivaient pas de mé- 
thodes et ils étaient privés des avantages 
qui résultent de la liaison et de Fenchaîne- 
ment des vérités. L'art de classer les pen- 
sées , de les rapporter à un principe fonda- 
mental , de les comparer et d'en faire dé- 
couler les conséquences , est du' tout entier 
au dix- septième siècle. Avant ce temps , il 
n'existait aucun système de morale clair, 
méthodique et raisonné. 

Grotius fut le premier qui osa former un 
système général de morale et de droit natu- 
rel. Il avait trouvé les principes universels 
du droit public dans un affreux chaos , et 
il essaya, par son livre du Droit dé la 
Guerre et de la Paix , de les fixer et de les 
ramener à de sages éléments. Loin d'éta- 
blir, comme Hobbes, que l'unique base 
des sociétés e^t la conservation de soi- 
même ou l'utilité particulière , et que l'état 
de nature est un état de ^erre de chacun 
contre tous, il enseigna qu'il existe dans 
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les liommes un principe de sociabilité qui 
ne dépend pas d'une vue réfléchie d'inté- ^ * ' 
rêt. Ce principe, dirigé selon les lumières 
de Fentendement humain , e^ la ^urce da 
droit et produit les maximes fondamai- 
taies, s'abstenir du bien d'autrui, tenir 
sa parole, et réparer le dommage que 
l'on a causé. La crainte des maux à venir , 
l'attrait des plaisirs présents, les mouve- 
ments aveugles des passions ne devraient 
jamais ébranler le jugement conforme à 
ces maximes , ou au droit naturel. 

Le droit des gens est l'assemblage des lois 
qui tendent à l'utilité générale des états. Ce 
sont des Idis imprescriptibles et faites pour 
tous les temps. Grotius examine, à ce sujet, 
s'il y a quelque guerre qui soit juste et 
quelle est l'étendue du pouvoir des sou^ 
verains. Il détaille les différentes causes de 
la guerï*e , et il ex{dique la nature des pro- 
priétés , des engagements , des traités , da 
serment , des privilèges des envoyés , de la 
réparation des dommages , et de la pro- 
portion des peines. Il distingue des torts 
réels les apparences des torts. Il traite enfin 
des diverses sortes de paix et des conven- 
tions qui se font pendit la guerre. 



Ce .<iav;)ut bomme suppléa aox IcnèlNna 

'' ' de yjn Mecie par ta ifigBktjar de son juge- 

ment, Mn amour sincère de la Térilé et ki 
netteté de son esprit. Son oarrage , rempli 
dWie profonde érudition , e^ ane mine 
préciea^ oo tous le» juriscoosnltcs et les 
moraiLstc» ont poi^é. 

Le» maxime» fondamentale» indiquées 
par Grotifi» , furent développées avec 
ge»»e par Samuel Pufendc^f, qui le» 
mina en remontant à leur source, et qui 
cm déduisit le» devoir» indispensables de 
riiomme , en quelque état qu'il se trouve. 
Il traita de l'entendement et de la volonté 
humaine comme principe et mesure des 
actions morales, et de la distinction du 
bien et i\u mal , et il posa des règles géné- 
rale» Hui paraissent adoptées par toutes les 
nations policées CiJinme base de leur légis- 
latirjn. Suivant lui , ce que l'on nomme 
l'état de nature n'est pas la condition que 
la nature a du se proposer comme la plus 
parfaite: et la plus convenable au genre 
humain. Dans la liberté naturelle, on n'a 
pour se défendre que ses propres forces, 
on n'est ()as sissuré de jouir des fruits de 
son industrie. Dans la société civile, on a 
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les forces de tous les autres, et l'on jouit ^==^ 
paisiblement de son travail. L'ignorance, '^'* "^^ ^' 
la barbarie , la férocité , sont les caractères 
An premier état ; Tordre , la sûreté , les 
sciences, sont les caractères du second. 
Mais pour le maintenir , il faut des lois 
universelles , des préceptes entièrement 
uniformes , et tels que , pour peu qu'on les 
enfreigne ou qu'on s'y méprenne , tout le 
système de la vie en soit renversé. Les lu- 
mières de la raison découvrent ces prin- 
cipes j ils découlent nécessairement de l'a- 
mour de la conservation de soi-même ; et 
la loi fondamentale du dix)it naturel est que 
chacun doit être porté à former et entre* 
tenir , autant qu'il dépend de lui , une so- 
ciété paisible avec tous les autres, confor- 
mément à la constitution et au but de tout 
le genre humain, sans exception. Cette loi 
établie, Pufendorf discute avec soin les 
droits et les devoirs particuliers de l'homme 
par rapport à lui-même et aux autres , la 
nature des obligations qu'il contracte,, les 
crimes et les vertus, le pouvoir paternel, 
les engagements et les prérogatives du sou- 
verain , et le* droit de la guerre , qu'il re- 
garde comme le droit naturel et incontes- 
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^"'^'^ table de se défendre contre les insultes d'uri 
17 . siec e. jjjjyjiç agresseur. Cet auteur a été le guide 

de tous les écrivains qui ont parcouru la 
même carrière. Son Traité des Devoirs de 
P Homme et du Citoyen n'est qu'un abrégé 
de son livre du Droit de la Nature et des 
Gens. 

Barbeyrac traduisit et commenta Gro- 
tius et Pufendorf ; il les enrichit de notes 
excellentes et d'une savante préface. But- 
laniaqui, deGenève, fit entrer dans sesPrm' 
cipes du Droit naturel ce que les ouvrages 
de ces publidstes renferment de {dus judi- 
cieux. Le Traité de Léois civiles de Domat 
est encore un livre rempli d'érudition et 
précieux par le développement régulier 
des plus sages axiomes de droit. 

Les écrivains dont nous avons parlé 
avaient traité de la morale suivant la plus 
i grande acception de ce mot ; mais ils n'é- 

taient pas descendus dans le cœur humain 
pour considérer les sentiments secrets de 
llionime soumis aux devoirs généraux de 
la société , les rapports intimes de ses ac- 
tions à ses pensées , les motifs qui le diri- 
gent dans ses projets, dans ses affections . 
dans ses haines . dans ses vertus ou ses 
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vices. La Rochefoucauld entreprit cette -==ss 
tâche 5 et il écrivit des maximes où il vou- *7^ siècle, 
lut prouver que l'amour -pro]^ est le 
mobile de toutes les actions humaines. Il 
montra le cœur de l'homme sous le jour 
le plus affligeant , et, le calonmia par des 
généralités dont la certitude serait afiKreuse, 
mais qui se trouvent heureusement dé^ 
menties par de nombreuses exceptions, La 
modération , la bonté , la clémence , Famour 
de la justice , toutes les vertus , l'amitië 
même , ne sont, suivant ses propres ex- 
pressions*, que des commerces , des actions, 
des dispositions où l'amour-propte se pro« 
pose toujours quelque chose à gagner. Cette 
tendsmce à présumer toujours le mal est 
rachetée par une finesse de style et une 
délicatesse admirables, une rare précision, 
une variété toujours piquante^ une grande 
propriété d'expre§sions et une foule d^aper- 
çus aussi sages que vrais et profonds. La 
Rochefoucauld renferma , comme les an-* 
ciens , de grandes pensées dans un tour 
élégant et concis : il leur donna de la force 
en les resserrant; mais ces articles détachés, 
ces préceptes qui n'ont aueune liaison avec 
ceux qui les précèdent , n'ont ni le mérite 
IL â5 
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oi la difficulté de» oam^es subcHtloiiné.^ 
a une seule peodée, et renfermés dans un 
pboy oo«reacfaaiaeiiient des idées et la 
Marcbe légnliêre des lésnhats concoorent 
a édaifcir et à £ûfe adc^ter les principes 
que VoB Teot établir. 

Celte cpfaserratioa se nfiporte aussi , nuBs 

trec moins de rif^enr , aox Caracièreé de 
hmBruyin, <m tous les traits d'one raison 
9apéntUTe sont exprimés ayec laplusénep- 
giqpie précision. Il a peint Phomaie tel qu'il 
est, il en a saisi tontes les noaaces, il a 
pénétré dans tous les replis de son eœur, 
^ a mis au grand jour , avec nn talent ac- 
compli , tout ce qu'il y a découvert. Son 
ouvrage est une suite de tableuux décrits 
avec une justesse , une solidité de pensée 
que Ton admire, et une vérité qui effraie. 
Chaque mot est un trait , chaque page est 
l'histoire entière d'un vice , d'un ridiculQ 
ou d'une passion. La Bruyère paredt avoir 
tout dit , et c^>endant il a ouvert nn dhamp 
vaste à la réflexion. Quelques pensées iaos* 
ses ou peu philosophiques , quelques opi* 
nions outrées, quelques rapprodiements 
frivoles, quelqi^tes tournures de style bi* 
zarros ou .iinguUtTes , ne sauraient dimi- 



ceiêorr qiL « loroc les iummes « — — — ^'^ 4Mï» 



pGrtraii> qiili eii a tmc». 

Lf TéitmaMfwr ctf Fenckm Mt noMi un 
venttUMe tniu df numik rxaii avitr tmilt 
ii: cuaienr du sentiment !*i ies,gnàcrs d'um^ 
v!vt ei riante uanginalinn. Cm oovmjfr 
cbannan... qu; nkpK eu <ir mcuièio ^rMnit 
c ;^. farce de k veritt- ies agnaïuïnts d^ Ib 
iaDÎf ei Pimmioiiie d^an ^alvie cnciMiîftaiir. 
5. que)queini> il n'fxt this amcs: pniioniii> 
ment pense . il l'cfd tmiMUiXiB avar «i^n«iK 
Asàis snar des pcuicifieft j^snèrROK dl^iiM)^ 
\reikaiice ^x de joatine .il piidt e^ ]%6S^5»llll^> 
i; iufltmii el donne à pfAocfair,lA isitiide)' 
paraii romme xmr inqûration dr l^ifll^s 
comme un mcinvenieiit naUml dn «dcnir 
gii. ikh aimer h vertu., gni «ait lu préff^nMr 
&oi£b kt» formes ics pU» tnociitftiUi^. Oti 
doit j*e tran^BT jneilksr quand mi a élti^ 
reiiëion. 

L'archevéqur de CaHibm^ dans sa TV- 
Tc.crtion pour la Conacimru d^MH jRm , d^-v^ 
]oppa encore avec éloquence 1rs drvoirs 
des fionrerains. Dmrîirl intrndnidît dans» 
s »Li Intitiiutioji d'un Princtc^ oii il bVx{«*i- 
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ma quelquefois avec force et nettké , d'ex?- 
^ ' celientes maximes et les plus beaux pré- 

ceptes des ckrrivains de Tantiquité ; mais il 
sacriûa aux matières théologiques une trop 
grande partie de son ouvrage. Le logicien 
Kicole; Arnaud qui combattit Descartes 
et Malebranche, et dont la Grammaire gé^ 
nérale et raisonnée est un ouvrage fonda- 
mental ; Saint - Evremond , dont quelques 
morceaux seulement sont supérieurs , mais 
qui n'a , dans tout le reste , ni le mérite du 
style ni celui de la pensée ; Tillotson , qui 
se distingua ])ar des Sermons philosophie 
ques que les Anglais regardent comme des 
chefs - d'œuvres d'éloquence ; Wollaston 
par des ouvrages sur la religion naturelle , 
Sydney p<ir un Traité du Gouvernement, 
Shaftsbury par un livre des Mœurs qui a la 
mcme réputation en Angleterre que les 
Caractères de ha Bruyère en France, sont 
classés encore parmi les principaux mora- 
listes du dix-S(îpticmc siècle. 
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